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SEGOIOIE ÉDITION,
Augmentée de pltu de 3<m> Notes inëdites, et soÎTie des Derniers Sonvenirs de Napoléon Bonaparte à l'Ile Ste-Hélène.
<^iue xteuueo.
LETTRE
Atlrfsscc 11 Mademoiselle Le Normand , d'après les or<lrcs suprêmes
de S. M. I. t*Empereur Alexandre.
Sa Majesté Impériale, ayant pris connaissance de la lettre que vous lui avez adressée , me charge de vous témoigner, BfiSkâétttbîséUe;, des fémérctmelis pom* Tciuvrage que vous lui avez envoyé , et accepte avec plaisir la Dédicace des Mémoires Historiques âe ttmpéraincé Joséphine , en Vous ofirant tuie bague enrichie de diamans pour souvenir. En remplissant st& ordres par la présente , je m'empresse en médie tems de vous remercier pour l'exemplaire de vos œuvres que vous m'avez fait parvenir , et de vous oflfrir mon hommage.
Signé f le Prince he Yalkouski.
( i3^. Aix-la-Chapelle, le 6-18 octobre 1818. A Mademoiselle Le Normand. )
Obscitation. Quoi(|ue l'Emperear Aleiandre n'exUle plus , par respect el par amour pour la Mémoire de ce grand Prince qui avait daigné agréer la Dédicace de cet ouvrage, on a cru devoir la hûuér sitbntlér, ainsi que la licttrc d'envoi.
ÉPITRE DÉDICATOIRE
rCmprrntr it famto U9 Hamw^
Sire.
Votée Majesté Impi^riale, entière* ment occupée du bonheur de ^t% sujets, s*as* socie chaque jour k la gloire que £iit rejaillir sur les princes éclairés y la protection qu'ils
(6.) daignent accorder aux belles ^ lettres et aux arts ^ mais les troitapettes de la Renommée ne se lasseront jamais de répéter^ mais les races futures apprendront avec un mouvement de surprise et d'admiration, que Votre Majesté Impériale , jalouse de fixer d'une manière durable le bonheur des nations, a quitté la capitale de son empire , s*est arrachée aux regrets d'un peuple qui l'adore , pour venir vaincre et humilier cet homme célèbre , parvenu au faîte de la puissance y dont l'empire s'éleva sur les débris des factions républicaines. Comment parvint- il à .ce degré d'élévation ? que fit- il pour atteindre à ce point de grandeur ? . . . Il fut doué certainement d'un génie vaste , énergique , capable d'exécuter les plus grandes choses!
U ne figura point parmi les meurtriers de son roi. Depuis longues années, la France, si malheureuse, avait besoin d'un maître : la lassitude des citoyens était à son comble.
Napoléon , environné de la gloire militaire , parât : il étonna.... Les difierens partis qui se réunirent depuis en i8i4 P^^r 1^ renver-
(7) sef, concoururent alors à établir l'ëdifice de sa puissance.
La sombre politique de Bonaparte ne connaissait d'autre arbitre que le glaive : la force remportait sur la vertu, et la justice, souvent opprimëe , disparaissait sous le fer du vainqueur.
Les monumens et les musées précieux de la capitale de la France attestaient la magnificence et le luxe de ce conquérant superbe , enrichi des dépouilles de VEurope ; mais ce géant , qui aspirait à dominer l'univers, ne savait pas se vaincre lui- même. Esclave du caprice de ses flatteurs , il tombait quelquefois dans leurs pièges , que le plus souvent il n'apercevait pas.
Quand la fortune semblait favoriser Napoléon , quand enfin il pouvait se dire encore heureux , des revers imprévus sont venus le frapper , et éteindre par degrés les rayons de sa gloire. Il eût pu déployer plus de courage dans l'adversité. . . . Sans doute Napoléon n'était pas doué de cette constance qui carac-
tërise et forme les héros. .. Sa marche^ tracée hors de la Ijgne ordinaire y fat tour à tour hardie^ brillante ^ pbscure ^ toujours inconséquente et. toujours incompréhensible. L'avenir seul fera connaître la vërit^le cause qui le fit agir ^ et le brillant tpogée auquel il voulait atteindre et se maintenir ! I ! I
Votre Majesté Impériale a présenté à Tunivers un exemple sublime de la noblesse de son ame. Quand le vaisseau de votre ennemi voguait à pleines voiles , vous avez daigné l'avertir de prendre garde aux écueib ! .•. Après qu'il se fut précipité lui- même dans Fabime, vous avez tendu une main tutélaire à ceux qui , entraînés par ce navire , s^étaient égarés sur les flots ! Maître de la capitale , vous l'avez sauvée par Tintérét que vous inspirait un peuple brave et malheureux.
L'illustre fils de l'immortelle Catherine a[^raît dans nos remparts sous les traits de Minerve y pour sourire à nos arts , visiter nos ateliers , nos académies , et recueillir partout les sentimcns de lallégresse et de ladmira-
<9), ÛOB. Nos contemporains et I4 pcÀiërité se rappelierôat d'âge en âge ces mémorables événemens. Les Français ne perdront jamais le souvenir que i auguste et généreux Alexandre a daigné visiter Tëpoiise aban** donnée de Bonaparte ^ qu'il proclama , en l'honorant de sa présence , n<>n-seulement le bien qu elle avait fait dans sa: patrie .adoptive^ mais le mal qu'elle n'avait pu prévoir et empêcher.
Les marques d'une Menveillance si particnlfère répandirent \m bàuAie consolateur sur les blessures de son ame ^ elles adoucirent l'effroi des derniers momens de son e^isteiice.
^fll^oséphine y la terre te sera légère et ne fensei^eUra pai toute entière /. . . Déjà les ombres € appellent dans leur asile ^ et tepromettent le partage de leur immortalité/ Ainsi parla Tangie de la mort^ à Tinstant même où sa pensée délirante et presque éteinte s'occupait encore de la gloire de la France !
delà gloire {et des malheurs) du Décius français ! ! ! En quittant an monde qu'elle ne devait plus regretter , Joséphine eut du moins le bonheur d'emporter dans la tombe la certitude d'avoir secouru l'infortune , et la voFupté plus douce pour un cœur sensible, comme elle le dit à son dernier soupir , de n'avoir jamais Êiit répandre de larmes.
Les Mémoires secrets de sa vie , ont été , en grande partie, rédigés par elle «même.
Cette raison me détermine à les placer sous la protection p^ticulière de Votre Majesté JifPERiALE. C'est moins au souverain du vaste empire de toutes les Russies que j'ose les dé* dier , qu'à l'homme éclairé qui n'a pas besoin de l'éclat d'un trône pour briller de la plus éblouissante splendeur. Je les dédie aa^ros philosophe , qui y après avoir offert uii^ours de politique fiux rois y et de science militaire aux guerriers , dicterait des leçons de goût et de délicatesse aux meilleurs écrivains.
Permettez que cet ouvrage y que j'ai l'bon* Beur de vous présenter, paraisse sous les
auspices et la protection da plus grand des
soQverains.
Quoi qu'il en soit y Sibe ^ voilà le recueil historique que Joséphine avait entrepris ^ c'est à la France qu'elle l'avait consacré y c^est au pied du trône de Votre Majesté IiMLpéRiALE que je dépose cet hommage.
Les différentes époques de la vie privée et politique de la première épouse de Bonaparte, paraissent autant de morceaux détachés. Cependant y ils s'unissent tellement , qu'ils se fondent y pour ainsi dire y les uns dans les autres y par une suite d'événemens préparés dans les voies impénétraUes de la Providence. Xose espérer, Sike, que vous trouverez la morale de cet ouvrage douce y consolaiHe y religieuse y et éminenmient philosc^hiqœ.
O prince né pour le bonheur des peuples !
le destin qui semble quelquefois cacher, pour un tems , certains génies sublimes , afin de contribner ensuite à l'illustration du règne
( lO
dé& grands rois, réservait une gloire particulière à celui de Votre Majesté Impériale.
Réveille -toi, ombre de Joséphine, réveilletoi du sommeil de la tombe ! Ici plus que jamais j'ai besoin de ton secours ! Gomment, sans toi , me rappeler les faits multipliés qui honorent et retracent à l'impartiale postérité les vertus et les bienfaits du magnanime Alexandre? Certes , si je pouvais rassembler ici tous les ressorts du génie de Virgile , je dirais comme lui : a Je te chantais quand le » jour commençait à paraître j je te chantais » quand la nuit eni^ironnait la terre de ses w voiles {{) ! »
Toute la force , toutes les richesses du style ne suffiraient pas, auguste Prince, pour peindre , je ne dis pas avec éclat , mais avec fidélité , vos grandes actions. J'ose assurer , néanmoins , sans craindre de vous c^enser , que leur gloire n'est pas supérieure à celle que vous avez acquise , en protégeant et défendant les droits d'une nation si éminem-
(i) Tcf veniente diCfte^ decedcntoy canebat»
( «3) mont belliqueuse , enivrée par des longs et nombreux succès , et cependant heureuse et fîère , tout h la fois , de tenir de vous les palmes de la paix , et la conservation de riQ«* tégrité de son riche et vaste territoire.
Elevé sur un trône où Funivers étonné vous admire , le feu de votre génie a déjà éclairé , électrisé l'innombrable multitude de vos sujets ; k Texemple des héros se forment les grands hommes ; et les arts que vous avez naturalisés dans votre empire , feront un Jour la première base de la prospérité de vos états , et deviendront la cause de la vénération que la reconnaissance gravera dans tous les coeurs ^ à la mémoire d'un princeaussibienfaisant 1 Des hommes célèbres étonneront la postérité par le récit de vos vertus ; ils se plairont à exalter ces nobles actions qui ont déjà signalé votre règne , et celles qui doivent l'illustrer encore. ... Ils diront : Sa patrie vantait sa clémence , la pureté de ses moeurs , la sagesse de ses couseib^ elle célébrera ses triomplies et ses in-
nombrdbles bienfaits. Les chants des poètes apprendront à l'univers, que, sous son règne, ses peuples ont joui d'une sage et juste liberté , et que sa munificence développe , chaque jour , le germe des arts et des talens dans le vaste empire de toutes les Russies.
Puissiez-vous j grand Prince , accueillir avec bienveillance mon sincère hommage j et l'assurance du profond respect avec lequel je suis.
De Votre Majesté Impériale ,
La Irès-bomble et trés-obéiâsante servante ,
Le Normand.
«WDwmoo^MiiwogBDXW^ M iiw^ M ww^twwt^KXi»»
flÉFÂCE.
I>cj couleurs du sujet je teindrai mon langage.
Je Yab rappeler aux Français les ëvënemens d*une ▼ie renplie , et d^actes de bienfaisance , et de traits de grandeur d^ame et de gënërosiië. Peat-être j'entreprends on sujet au - dessus de mes forces ; mais ijoel mortel se coonait assez lui*niéme pour n'en pas trop prësnoier ! Je n'aurai pas du moins à me reprodier de n*avoir pas réuni tous mes efforts pour conserrer à. cette femme célèbre, dont V étonnante destinée fiA peuimd ^umu ànsVobjet de l'admiration et du res^ peei iê t Europe^ Tapprobatic^ d'un peuple qu^elle aimait Si je ne panriens pas à ce but , je serai doublement affligée; car, dans tout ce que je veux dire de Joséphine , je n'ai cherché que le vrai , non pas uniquement pour Thonneur de le dire, mais parce que le vrai est utile aux hommes. . .
C'est une kctore agréable que celle d'un bon ouvrage, mais il ne faut pas s'imaginer qu'un bon on^ vrage soit si facile à composer : la première condition et la plus rarement observée, est l'unité fixe de but et d'intérêt ; la seconde est de réunir à une grande
fi6)
exactitude Tari de bien peindre tous les ëvénemens historiques , et de saisir la nuance propre aux principales scènes. Au reste, je ne demande qu^une ^râce aux lecteurs, c^est de m^ entendre avant que de me juger, c^est de suivre renchaînement qui lie ensemble toutes mes idées, d^être mes juges et non mes accusateurs. Cette demande n^est pas Péffet d*une téméraire confiance.
Quelques-unes de mes maximes paraîtront peutêtre hasardées. Si certains critiques les croient fausses, je les prie de se rappeler, en les condamnant, qu'on doit souvent à la hardiesse des tentatives les découvertes les plus importantes, et que la crainte d'avancer une erreur, ne doit pas nous détourner de Ja recherche de la vérité. Eu vain des hommes vils et lâches voudraient la proscrire et lui donner le -nom odieux de licence; car tel est le sort des choses humaines: si quelques-unes peuvent devenir dangereuses, malheur cependant à qui voudrait par ce motifen priver Thumanité !
Je le répète, au moment qu'on éteindrait en France le flambeau des lumières, peut-être nt' serait -il plus possible de le rallumer par la suite!!! Il est des Séjans, infatigables dans leurs espérances, qui ne veulent pas se résigner, et persistent à croire que la raison et la vérité triomphent difficilement de Terreur, et que le courage dans un historien ne suffit pas pour le (aire respecter.
( «7) Des adabitoDs pôîssaiis ont figiiré à la cour de Sapoléoo : ils enTironnent aujourd^oî le trône de nos rois! ( Soms prétexte qu 11 est quelquefois sage de Imre U vérité )y ces mêmes hommes voudraient , s^il leur ëtait possible, lii bannir entièrement de la terre. Je veux cependant déchirer le voile dont se couvrent ces profonds politiques; je veux peindre ces éternels courtisans de tous les règnes « qui ,
Sur les jeux de C^sar conposent leur TÎsage.
ïatre les qualités du cœur, selon moi, celle que Ton cstÎBie le plus , est cette élévation de Pâme qui se refine an mensonge. Je sais combien il est uUle de tout penser et de tout dire, et les erreurs même cessent d^étre dangereuses lorsqu^il est permis de les combattre; alors elles sont bientôt reconnues pour erreurs, elles s^ensevelissent d^elles-mémes dans le fleuve d^oubli ,*ct les vérités seules surnagent sur la vaste étendue des siècles.
Quand OD veut dessiner des plans , on ne se contente pas de parcourir la maison que Ton habite : on s*égare dans les détours d^un jardin riant et fertile, qui inspire les premières idées y ou même au milieu des sites les plus romantiques; on se plaît à créer autour de soi des perspectives variées et nouvelles; ainsi , quand on veut ouvrir le livre de la morale , ou crayonner Fhistoire, on doit sortir du cercle étroit de ses habitudes , et se placer dans un point de vue d*où
( '8) Ton puisse apercevoir Tensemble des évëneroens et des passions humaines.
Le genre d^intérét que les Mémoires de Josëphine ont pu inspirer , sert à expliauer leur étonnante &vcur ( européenne ). Une première édition n'a pu suffire à Tavidité du public , et son succès inoui donnera le désir de les relire encore. «Inavoué que je rends avec franchise la pensée de la première épouse de Bonaparte, sans m'attacher h une certaine recherche dans le style. Je me conforme à ce principe de goût adopté par Horace, et qu^il recommande aux traducteurs et aux éditeurs : « Nec verbum verbo curabis reddere,Jidus inierpres. »
De même , la politique est étrangère aux motifs qui m'ont portée à cette nouvelle publication. On y trouvera des observations précieuses et des souvenirs en l'honneur de plusieurs ombres illustres. Lorsque j'aurai l'occasion de parler du grand capitaine et des compagnons de sa gloire, je ne pourrai que répandre des fleurs d'immortelles sur des touffes de pensées ! ! ! Deux lustres ont à peine suffi pour moissonner la plupart de ces braves ! Ceux qui leur survivent ( el auxquels je serai heureuse de rendre justice ), ont contracté de nouvelles obligations envers la dynastie légitime de nos rois. Les autres, à l'exemple de Fabricius , unissent aujourd'hui les épis de Cérès aux lauriers de Bellone , et fertilisent de leurs soeurs la
( >9) terre qu^ils ont arrosëe de lear sang , seul repos de leur
eourage et de leur patriotisme Qu'on ne m'accuse
pas d^ faire on ouvrage de parti : Vunetl 'autre de ces demi^dieux ( Napoléon et Joséphine ) sont chassés de leur temple! Au surplus, ma profession de foi sera claire et prtfnse : je n'ai recherché ni reçu le raoilidre bienfait de ces heureux du siècle! J'ai même été jetée dans les fers, et menacée d'un eiil rigoureux sons leur règne, pour avoir osé leur annoncer à eux-mêmes le retour de la monarchie et la chute de l'empire! Mais j'ai admiré à la fois le génie de l'ufi et la bienfaisance de l'autre (i)! Aujourd'hui j'honore leur
(i) Honte étemelle à ces écrirains stipendia , pabliatit dans leurs inftmes libelles, que mademoiselle Le Normand était pleine d*uo sot orgueil , en se prodatnant le Tacite de la rie d*une impératrice! Messieurs, pois- je leor dire ,n*aaric»- TOUS point brûlé TeBoens aux pieds des idoles couronnées ? ( Votre imprudence a d& me ré- Téler le mystère de Totre tActiqne , et percer le nuage qui TOI» enrironnait. ) Tant (|ue Baaieai desauteb , n*auries-Tous point assiégé ou dessenri ses temples ? Le masque de Tadulation aurait-il courert des rices?... Répondes. Vous aves craint de prendre une plume arant la chute da cbef de Tempire , pour faire remonter la rérité jusqo*au trône, et combattre les fatales erreurs de sa politique. A côté de la grandeur d*Auguste, toi» aTet placé la démence de Napoléon , et aujourcUbui , plus heureux que le guerrier d*Homere , ▼ous poulet combattre à la liunière du jour; car, k tous entendre , toos aTes préparé le
mémoire en inscrivant sur la tombe de Joséphine quelques-uns de leurs titres à Testime de leurs contemporains et à Tadmiration de la postérité. Avec ce ton de vérité, on inspire la confiance ! Je ne venx pas, dans ces Mémoires, rajeunir la peinture de ce trop fa-
triomphe du gouTernemeni légitime ^ donc tous derex cumuler les bienfaits d*un usurpateur, avec ceux qui ▼ous sont si généreusement et si gratuitement accordés par les nobles 61s du grand Henri.... Je n*ose dire quà demi-mot ( det^ant vous yjaux adeptes) queVcloge de Joséphine ne peut être suspect de flatterie ou d^exagération. Je remets en honneur des vertus obscurcies ou calomniées ; \% fais revivre la mémoire de cette femme si noble et si généreuse. Vous , messieurs , qui lui deves des encoiu*agemens, voire même vos fortunes, vous n'aves pas daigné jeter quelques fieurs sur sa tombe... A Faide de votre conduite politique ( énigmatique ) , vous me faites un crime d'une courageuse reconnaissance l Je Ta roue , vos lâches intrigues ont pu motiver mes injustes persécutions en Belgique... Je vous avais jeté le gant en France , vous avez préfi^rc me faire demander grâce à Bruxelles. Obscure ignorantins, vous m aves donné la clé du chiffre, et préparé des triomphes ! ! ! Comme un autre Sisyphe, vous m*aves soumise à de rudes épreuves.... Mon courage vous a terrassés...
Jmpaçidum ferient ruinœ Écoutes, messieurs, mes
succès ont été tropconstans depuis bien des lustrea» pour que votre injustice puisse les attribuer à la mode ou à un engouement irréfléchi. Aussi, je peux dire comme le grand Cprneille :
Je oe dois qu*à moi seul toute ma renominéc.
meux Napoléon, recevant des niaÎDS de Tauguste chef de TëglSse romaine / *onciion sainte, et se couronnant luimime d'un diadème de lauriers! mais d*un homme dëpoaillë de tons les prestiges de la puissance ! . . . Tout en retraçant les grandes choses par lesquelles il a changé la (ace de TEurôpe et influé si puissamment sur les destinées du monde, \t chercherai à le faire mieux connaître par le simple récit de ses actions {^mime des plus ucrètes), où le cœur se montre à nu et obéit au premier mouvement de la nature.
Je ressemble, si j^ose le dire dans un sujet si grave, à un voyageur qui traverse des mers orageuses, franchissant mille écueils semés sur sa route, a vaut d arriver aux contrées lointaines quHl doit parcourir pour y observer les productions de la nature et le génie des peuples qui les habitent. Il n^a pas encore vaincu tous les dangers , et de nouvelles difficultés Tattendent dans ses recherches laborieuses. Comme lui, faurai peut-être le bonheur, du moins je me lima* gine, d*écarter les obstacles qui m'ont empêchée, danf une première édition , de donner la dernière touche h une histoire impartiale. Mais , pouvais-je conserver l^^quilibre sur Tarène glissante ou je suis prête k descendre, et recueillir dans mes courses nouvelles des résultats satisfaisans?... Pour détruire ce doute ou le confirmer, je vais tenter Tent reprise, mais en éditeur disposé k tous les événemens, et prêt ^ sacri-
fier ses opinions personnelles, si l'inlërét de la réputation et de la vérité Texige. Amicus Plaio , sedmagis anuca ventas{\).
Cette idée doit parfaitement satisfaire le lecteur sur i^ensemble de l'ouvrage qucje viens lui ofïrîr. J*aî fait , sur les mœurs , les usages de la cour de Bonaparte, et les ressorts studieux et secrets de sa poUtique, des recherches exactes et convenables à mon texte. Si je m'en écarte tant soit peu, je trouverai mon excuse auprès des hommes sensés , par les accessoires estimables dont j'ai environné mon sujet. Enfin, j^ai réuni tous mes efforts pour ne pas travailler en faveur des menus plaisirs de la malveillance ; cet aven suffit à ma justification. Historien fidèle, j'ai tâché de mêler ensemble l'agréable et l'utile. J'avais sondé le gué en 1820 , je vais m'enhardir en 1 826. J'augmente cette seconde édition de ce que j'avais cru devoir retrancher de la première. La matière est vaste, et mon zèle est sans bornes. Indépendamment des additions historiques, les Mémoires de Joséphine me paraissent pouvoir présenter des réflexions neuves et précieuses, et compléter l'immense collection des études de la nature.
Us renouvelleront le souvenir de la première épouse de rhomme le plus étonnant de son siècle; un monde
( I ) Platon est mon ami , mais la vérité Test davantage.
nouveau s^ouvrîra devant ceux qui daigneront les parcourir. Déjà je vois des larmes s^ëchapper de leurs* yeux, leurs âmes s'élèveront à la hauteur des événemens que je vais raconter; je plaindrai ceux qui, plus sëvères que ne doit Tétre la postérité, oseraient noircir la vie politique d'une femme que Tun de ces jeux bizarres de la fortune, dont la roue ne cesse de s'agiter, porta sur l'un des premiers trônes de l'univers. Bonaparte prétendait qu'il n'était point soumis à Topinion des hommes; hélas, leur intérêt etieurambi- « tion détruisirent , en un jour, le charme de sa vie, et brisèrent en même tems tous les nœuds qui l'unissaient à Joséphine. Ses courtisans coupables eussentils réussi dans leurs projets , s'il avait eu le courage de se dérober h leur influence? A cette époque, tous les obstacles s'aplanissaient sous les pas de Napoléon; il croyait opposer un front serein à l'orage, et braver à la fois les hommes et le destin. L'amour de Joséphine pour cet Jiomme extraordinaire, sa trop aveugle confiance dans les moyens dont il était doué, finissaient par lui faire applaudir à ses desseins; mais jamais elle n'a partagé le pouvoir immense qu'il faisait peser sur des peuples malheureux.
Je vais représenter Joséphine telle qu^elle s'offre à mon imagination, c'est-à-dire, à Tâge où, jeune encore, elle perdit son premier époux. Une douce tristesse embellissait sa figure, et lui donnait une
teinte mélancolique. Les souvenirs du passé venaient en foule se retracer à sa mémoire; elle connaissait parfaitement le rôle qu^elle avait joué , mais elle ignorait encore celui qu^elle devait remplir un jour.
Son port était noble, sa taille majestueuse; elle était surtout bonne et compatissante ; amante passionnée de la gloire, elle crut l'épouser, si j*ose m'exprimer ainsi, sous les traits du mortel qui devait Tenchaîner de nouveau.
Qu'il me sera doux de peindre son amour maternel; le courage héroïque qui l'anima à l'époque de son &meux divorce! Enfin » je ferai connaître les actions les plus secrètes de sa vie. Je dirai l'enthousiasme de cette femme admirable pour tout ce qui portait une empreinte sublime; la douleur que lui inspiraient les écarts politiques de son époux, et surtout son respect {)our d'illustres et malheureuses victimes!
Joséphine avait une sorte de^ fierté dans le caractère. L'amour du beau exaltait son ^me; tout ce qui était noble et généreux était certain d'obtenir son suflfrage.
De même, elle possédait , sans prétention, l'art de séduire tous les cœurs; elle enchaînait, par sa douceur et par ses bîen&its, les ennemis mêmes de son second époux. Au lieu de rencontrer le trône environné d'abîmes , dans lesquels le crime qui veille es-
péraii le prëdpiler , elle lui créa des amis et des partisans qoi devinrent ses pins fermes soutiens.
J*exaniine d^abord si c^est an sujet de reproche pour Bonaparte d^avoir oublie la reconnaissance qu^il devait à Joséphine. Ueflet ordinaire de Tambition détruit même les sentimens de la nature , et les couvre du voile hideux de la plus noire ingratitude. Bientât il réalisa ce rêve qu^il aurait du repousser ; il se choi*» sit une nouvelle compagne. Infortunée Marie-Louisil ton auguste père, pour assurer la tranquillité de son empire, consentit à donner à sa fille un maître, comme il se Tétait donné à lui-même , en associant Napoléon ^ Tempire de Funivers,
Joséphine avait vu le triomphe de sa rivale sans essayer, par la moindre opposition, de troubler son bonheur; la perte de son époux aurait pu suffire seule pour la rendre insensible \ tout ce qui se passait autour d^elle ; il n*y a que les grandes passions qui produisent les douleurs extrêmes et les chagrins durables; aussi, demeura- t-elle quelque^krs ensevelie dans de profondes méditations. Elle joignait les plus nobles sentimens aux souvenirs de son cœur; nouvelle Ariane, elle semblait oublier le perfide Thésée qui Tabandonnait; mais elle formait des vœux secrets en &veur d^un époux parjure à it% sermens.
Solitaire à la Malmaison , Joséphine ne voyait pas
les factions des grands s^agiter, les troubles populaires s^accroilre ; Joséphine n entendait pas les gë* missemens d^on peuple, long-tems étonfTës dans Tombre^ éclater, et les nations se préparer an tumulte des armes. Loin de Taffreux spectacle de tant de maux et de Tappareil effrayant de leurs remèdes , loin des manœuvres sourdes et criminelles que la politique de son époux fomentait pour détruire Thorame par Thomme, et pour opposer la fureur à la fureur, son ame, consacrée tout entière au bonheur de lliumanité, préférait la conversation muette et instructive des enfàns de la nature , au commerce des courtisans qui accouraient en foule autour d^elle. On la voyait respirer la fraîcheur voluptueuse du matin à Tombre des peupliers silencieux, autour desquels la rose et le chèvre-feuille entrelaçaient des couronnes suspendues sur sa tête. Lk , le crayon à la main , elle dessinait les tableaux variés que la nature déroulait à ses yeux. Son imagination s^élançait vers cette île fortunée , témoin des beaux jours de son enfance ; elle aimait à sfcjes retracer. Là, son cœur s^attendrissait, elle versOT^es larmes de souvenir , et pourtant elle commençait à jouir de sa félicité présente. Elle avait cru, durant quinze ans, être la plus heureuse des femmes , elle semblait assise à jamais sur le char de la fortune; un jour, un seul jour, avait déjà suffi pour détruire ces séduisantes illusions. Ainsi sVcoulent ses années.
Quoique Joséphine eut enfin senti le besoin de perdre le souvenir de maux irréparables , elle s^approcha quelques momens d'une coupe endiantée dont elle savourait à longs traits le nectar. Elle était sensible encore au plaisir d*étre aimée, et semblait ravie quand on lui racontait confidentiellement que la nouvelle épouse de Bonaparte paraissait ne pas occuper la même place qu*elle dans son cœur.
Dans ses momens de loisir à la Malmaison , elle se retraçait les divers événemens de sa vie; elle conservait les particularités les plus secrètes du règne de son époux: elle destinait ces précieux manuscrits à la postérité; je remplirai son vœu le plus cher. Avec de semblables matériaux, il mVst permis d^essajer cette grande entreprise. Que n^ai-je , pour les mettre en œuvre, la plume douce, facile et spirituelle, des inimitables auteurs de Mathilde et de la Duchesse de la Vallière! Si je ne me présente point, soutenue par les mêmes avantages, j^offrirai du moins à mes lecteurs, quelques chapitres écrits entièrement de b main de Joséphine, et ils voudront bien , pour complément de ce grand ouvrage , se contenter des notes curieuses qu^elle a déposées entre mes mains.
O vous, qui cueillex les flmirs de la jeunesse, enfans du noble Eugène, et vous, sensible Hortense! vous, dont Tesprit incertain est encore entouré par les sombres nuages qui vous dérobent Tavenir; vous.
qui joignes à des sentîmens soblimes , le céleste enthoQsiasme des vertus particoKères , ah! puissiezvous, à Texeraplede votre illustre mère, résister aux revers de la fortune, et vous pénétrer, ainsi qu^elle le Élisait , de cette vérité importante : que , san^ les ressources du génie et du sentiment , on est pauvre au milieu des trésors, et seul au milieu du grand monde !
Nil admirari , pnpe ns est una , Numici , ^ Soiaque, çuœ pottitfacere , et servare beatum ( i).
Daignes aussi, enfans de Joséphine, daignez, au moins , me permettre d^oflrir à la postérité Thistoire de sa vie: souffrez que je présente, à la fois, le tableau de son cœur, et les annales du tems où elle vivait. Je parlerai le langage du sentiment , et surtout celui de la vérité; je laisserai les hommes parcourir la périlleuse carrière de la politique ; mais je ne souffirirai pas que certains auteurs aiguisent le poignard de la satire contre la mémoire de celle quHls devraient au contraire adorer. Je me garderai des écueils dangereux qui m* environnent de toutes {>arLs ; trop juste pour céder aux prestiges de la crainte, j'invoquerai le témoignage de tous ceux qui, comme moi, furent à même d*admirer les omemens de son esprit, le charme de &t% entretiens , le plaisir de son commerce, et les agrémens de sa société. Ah ! puissent ces tou-
(i) Horat. Epist. L. I.
chantes pensées répandre sur mes écrits les trésors d^une diction pure, et animer les conleors de ma narration ! Mon bot principal est, non seulement de réveiller quelques nobles souvenirs dans le cœur des Français , mais encore de leur inspirer, à P.exemple de Joséphine, Tamour de tout ce qui est g;rand, noble, et généreux. Que ceux qui, marchant sur les traces de son époux, oseraient encore ambitionner le funeste et malheureux pouvoir de rég;ner sur des peuples divisés, apprennent par elle tous les écueils qu^ils auraient ^ parcourir l!!
JVntrerai aussi dans quelques détails particuliers sur la trop célèbre afiàire de son divorce. Comme je crains que Ton ne marche avec de-fansses conjectures, où qu^on ne cherche à expliquer un mystère que lliistoire couvre d^un voile impénétrable, j^ai essayé de répandre quelques lumières sur cette époque douloureuse et si intéressante de sa vie.
Ainsi , je présente la coupe des consolations aux femmes qui ont éprouvé, comme elle, ces rêves effroyables qui ne laissent qu^un long désespoir pour unique et dernière perspective« ....
Je pense que Tenvie pourrait difficilement m^mputer le désir de blesser aucun des personnages avec qui Joséphine a eu des relations. Le genre de ces Mémoires secrets, où elle ne considère aucun homme en particulier , mais les hommes et les nations en gé-
Dëral, doit la mettre à Tabri de toute malignité. J^a* jooteraimàneqo^en lisant cet ouvrage, on s apercevra qu'elle aimait les Français , qu'elle désirait leur bonheur, sans haïr ni mépriser aucun d'eux en particulier.
Joséphine (ut vivement aflectée en jetant les yeux sur'^cette foule de chroniques qui circulèrent en France depuis la chute de son époux. « J'ai vu , disait- » elle j le masque odieux dont l'envie se complaît à » le défigurer ; )'ai vu le voile infôrae dont ta haine » n'a pas craint de le couvrir ; j'ai cru qirîi était de n mon devoir de les déchirer.
» Si l'on m'accusait de chercher à justifier l'homme » que toute l'Europe condamne aujourd'hui , on ne » pourrait pas, au moins, me soupçonner d'avoir, » comme tant d'autres, admiré ses erreurs, et d'avoir » essayé de l'affermir dans la route ténébreuse de la » politique. Si sa confiance, me fut entièrement ac- » quise , je ne cessai jamais de l'engager à suivre le n premier élanp de son cœur ; plus d'une fois , ce » cœur mobile et généreux rêva le bonheur de la » France. Il avait tant de moyens de l'fssurer I . . . Les » flatteurs l'ont précipité dans un volcan , et ces » mêmes Bessus et Nabarzane (i) entraîneront peot- » être d'autres princes dans le même abîme. Les trét-
( I ) Assassins de Darius.
f ires ne font t/ue ehanger Je masqtu :■ ils adapient indis- 1» tisetemeiU kmUs les eouUurs. Un )oor , sans doote , » mais trop lard poar la sécxtnXé deTEiirope, ils se- >» rônt tous signales à la face de Tanivers.
» En vain, dit Joséphine, je voudrais dérobera la M posiéritc les noms de ces êtres posillanimes qui » changèrent avec ma fortune , et dont j^accuse ici la n coupable indifférence avec un sentiment de modéra- » tion et de générosité. JTai eu , je le sais , des amis » ingrats, .dont le changement ouvrît dans mon ame » sensible de profondes blessures. Je veux faire con- » naître et partager ma Couleur; mais je crains d^im- » primer une flétrissure étemelle sur des noms que » jVmiais k couvrir d'une protection particulière. Je » ne m'abaisserai point k environner d'une honteuse » célébrité quelques hommes , ambitieux de mes dé- » pouilles, ou de la faible portion de pouvoir que je » ne cessais de conserver sur Tesprit de Bonaparte. » Quelques-uns de ces lâches, au moment où je fus n répudiée , eurent Taudace de provoquer mon exil » en Italie ; d*autres , également hypocrites , mais m plus cruels, accoururent en foule à la llalmaison ; M ils insultaient à la victiaje,et, enfonçant le poi- M gnard dans un^laie profonde, en louant le bras » qui Tavait frappée, ils transformaient alors le mal* » heur en crime , et Tabus du pouvoir en châtiment *» de la Divinité. »
Enfin, û Ton veut s^attacber à tontes les circonstances de la TÎe de Joséphine comme ëpoose de Napoléon 9 on trouvera son caractère assez ferme et assez énergique pour mériter Tattention des historiens, et Tamour des Français, qui devint sa récompense, quoiqu'elle fut assise sur un trône usurpé.
Cet ouvrage justifie son titre de Mémoires secrets et historiques. Si les emhellissemens appartiennent à Pauteur , les caractères et les événemeus sont du domaine de rhistoire.
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J'ai soigné, moi-même, voti^ édocatiôn, mes chers cnfans i je tous ai élevés dans le'méprii delà douleur et des fichesses i je votis ai appris à redouter moins lq| tourmens , la mort elle-même , qu'un seul reproche de votre conscience. Je vous ai enseigné les ukojttu de fuir les délices , surtout les plaisirs corrupteurs ;' de TOUS Armer de courage dans Pinlbrtunei et de regarder Tinjustioe , le mensonge, ringratjtude', U lâcheté et la mollesse coane des vices honteux et méprisables. Je vous ai donné des leçons d*humanité et de désinté^ reasements de fermeté pour repousser une injure, et pour servir votre patrie ; je vous. ai accoutumés k dire hardiment la vérité et à vous montrer les ennemis de Tadulation. Pour vous former ainsi , mesenfans, je n*ai pas attendu que vous fnssiez parvenus a Vàge de radolescrace; aussitôt cfue j*ai saisi en vous les pre^ t. r 5
miers éclaks da rj|»sQaiieiii«nt et la réflexion y je me suis hâtéétie jHéttre à^pri5fitt;e>4reitr€uâ^ dispositions. A peine, alors y voyiez-vous votre huitième printcms succéder au rëgffte^ HH^ef , iè«^6iirélrop long pour celui qui ne sait pas se livrer au travail ; à cet âge , vous avez commencé à remplir mes espérances. Semblables à la cire molle qui , dans les mains d'un artiste habile, prend la forme qu'il veut lui donner , la jeuliéfifse , k la-voix do guitde qui Taccompagne, s'engage dans un «ti^in ou dans une roWte dangereuse, «m<^ iHPasée tàacbtmMnt le p«ni de la vertu , on Vatuelie «nu déh6!fs séâti(n;éùrs du rioe. Àh ! persenaieiiLe peut iiùetiX élcfter ses enfans cfâ'une mère tendra et «éclairée; t^Ue qui n'a pas le loirir d« se llw&t à cette ocoupàtibn^ t la fdié douce et péA9>le ^ doit mettre la phu grande ^tentioti danslècîhôlK des petisonnes à'qai elle les confie. De même que les soitis etmtififllls d'an jardinSer contribuent à la nàiséance et k V^mb^tksmmmt des fils de Flore, les soins â^ntt instituteur ptéparMt et développent les progris de ^on é\èifé.
Un ttiurmure sourd annonçait depuis long<-tems Dette affreuse révolution qui précipita la France dans «n^bfanedt eal^iAitéSi déjà, mes enfans, vous sem^ bliez vous occuper d'adoucir les peines de votre mère :
votre tendresse ingénieuse T<m8 faisait^ chaque jour ^ imaginer 4e nouveaux moyens. Voua saviez me dia« traire ^ me consoler par le^ charmes de votre conver* sation et par une gaité douce qai faisait diversion à mes chagrins. Je fus ^ de bonne heure , soumise au creuset de l'adversité ; et, pour mettre le comble à tant d'infortunesi je vis entrer dans une prison mon époux , à l'instant où je venais d'obtenir toute sa confiance.
J'avais tout fait pour mériter son estime et j'étais
au moment de cueillir quelques fleurs sur le chemin de la vie^ «piand , tout-À-coup , la terreur éclata dans to^te sa violence: dé)à le trône était renversé, la faulx révolutionnaire moissonnait l'élite des guerriers , et M. de Beauhamais ^ comme tant d'autres y succomba sous le poids des lauriers qui venaient de l'illustrer.
Pour éviter la mort ou la déportation y la plupart 4/t «os amis avaient pris la fuite, et trouvèrent, au mi- Heu des bois ^ dans les cabanes solitaires, nn asile qu'ils n'auraient point rencontré dans des villes en proie aux fureurs des partis ; d'antres quittèrent la France. Je fus l'une des victimes les plus malheureuses des évéftemens qui se succédaient. La fortune de votre pire consistait en plusieurs habitations , mais ses revenus étaient anéantis par le désastre de presque toutes
nos colonies y et par l'effet du séquestre. Il ne me res— tait d'autre ressource , en sortant dc'^rison, que de me lever souvent avant le jour , et, soutenue p^r Tespoir de vous être utile, j'amassais avec peine de quoi fournir à vos premiers besoins.
Vous pourriez peut-être vous imaginer que ^ dans une position aussi fâcheuse ^^'e trouvais mon sort bien malheureux : détrompez-vous ', je remplissais ce devoir sacré, non comme une tâche pénible, mais cette occupation si chère entretenait dans mon ame la source des jouissances les plus pures. Travailler pour mes enfans m'ouvrait une route de bonheur qui , jus-> que-là , m'avait été inconnue.
Vous étiez né , mon fils ( i ), avec la soif de vous instruire ; l'étude n'était pour vous qu'un amusement, que vous préfériez à tous les jeux de votre âge : j'assistais à toutes vos leçons et vous élevais dans une simplicité qui convenait au tems où nous vivions. Aussi je vous retirai promptement le livre du Blason ; en effet , que vous aurait servi , alors , de connaître les différentes armoiries , les champs de gueules , de sinoplcy les pals y les besanSy etc. ? Tous ces mota de-
(i) Eugène, même .après sa mort, respire dans les enfans qui loi irvîvent ! ! \
survivent ! ! !
veBaient barbares et n'osaient plus retentir à l'oreille des ennemis de& rois. IVaillears, je voos avais appris que ce n'est pas la naissance qui ouvrait le chemin de l'immortalité. Tel que la faible alouette, du séjour ter* restre^ s'élève au plus haut de la région éthérée, de même un mortel né d'un berger , s'il a de la valeur , parcourt tous les sentiers de la gloire militaire et parvient au rang le plus distingué.
Eugène y vous fûtes élevé de bonne heure dans la poussière des camps > d'abord vous vous êtes fait un devoir, dans les emplois inférieurs, d'obéir à vos chefs : vous avez constanmient observé la discipline militaire > au comlNity vOiis avez toujours conservé la présence d'esprit et la modération si nécessaires en cette circons^ tance > quand l'honneur ou l'intérêt de la patrie le commandaient , vous avez, de sang-froid; affronté les plus grands périls , et vous avez toujours combauu pour l'utilité générale ! Au surplus , le guerrier qui s'expose en tépiéraire , jette la confusion dans les rangs , et cause très-souv.ent le désordre de l'armée.
Parvenu au rang de géo^ral, sachant que le courago d*O0 chef est le véhicule puissant qui anime celui du soldat, vous avez fait preuve du vôtre à la tête de tout^ nos armées : alors vous n'avez pas mis en oubli
ce que vous aviez pratiqué dans les grades inférieur» $ vous vous êtes souvenu que le guerrier qui ^oom-^ mande ^ doit être le modèle de tous ceux qui lui obéi^ sent^ et vous avez toujours donné Vexemplt, Si ^ ▼oui vous êtes distingué dans plusieurs combats , si tous avez y sur les traces de votre illustre père, acquis la réputation d^un héros y votre gloire y comme la Muue^ ne s'effacera jamais. JNIais ne renoncez point à proléger le faible contre l'oppresseur > faites constamment triompher la vertu y et montrcz-voHs toujours injQeiible contre le crime ^ indulgent pour l'erreur ^ et compatissant envei;s le malheureux.
O mon fils ! Je vous confie vod enfiàns. Charge»* vous de veiller à leur éducation ; qu'ils apprennent de vous à se conduire en hommes^ dans quelque contrée qulls se trouvent; dans le malheur comme dans la prospérité ! en un mot , à se rendre dignes de tous et d'eux *mémes L . . Puisscnt^ils, un jour^ ne point se montrer inférieurs à leurs ancêtres y honorer kmr pays et rendre, à jamais, votre mémoire immortelle !
Quant k toi y ma fille bien-aimée, absorbée depuis long-tems par le sentiment ide la douleur , on té dtàit dans ton enfance comme un modèle de d^nteùr, de réserve et.de modestie; mais, lorsque lé destin t'ë-
km mt WÊ iPtste théftcrc y ta «briAs Ycbjei d'une basse j«lôiifi«el OQ ie svpposa dés t^rts, et labôire énne eiQ-» puSimi* us démaroliés ^ tes actions les plus inn^r ctoMii Ta m^e a été pMfendment tepiobée de tes malliont i «'éuit 4 eilê siBulfe que , sans réserre ^ m eavrs»i«ti ^oeor $ e'éfatt detadit elle qite tu laissais eeeiler tes larmes sans oontrainte. Quoique pes Itorri** Mes ealc^aitiles ti^ fusèeM point parvenues jusqu'à to|/ }*s^s oependant qudqne peine à ramener le calme dianston ame aghée. Le souffle empoisonné <pii avait flétri tentes tes ésp^raneèsf de bonbenr y continua de te courber sous le poids de )*infortune s tu as soufikrt toutes les persécutions avec un courage et une résignation angélique, et tp. t'^n consolais par le témoignage d'une conscience pure et d'un cœur innocent ( i ) .
C'est à moi , Horten^c ^ à vous faiie bien connaître : votre intéressante histoire se i^attacbe à la mienne. Avec quelle ardeur je me ferais un devoir de vous justifier un jour ! Peut^tre serai-je assez heureuse pour que les Mémoires secrets de ma vie , s'ils sont publiés en France , Jassent naître dans tous les cœurs les senti-
(i) C*est une religion bien Jivinc que celle qui a fait une vcrlu de rctpc'rance.
M. DE GHATE/kUSaiAND.
Tfêens d'estime et d'admiration que poiis .mériàez ta tous égards. La vérité ^ que je ferai briller dans tout ^ato jour I ramènera tous les esprits ; les hàmmes oublie*^ ront leurs injustes préventions , pour devenir les ad-* xnirateurs de vos vertus trop long-tems méconuUes % aussi verrez->-vous votre triomphe avec la méuietuodération que vous ne cessâtes de montrer à la oélti^re époque de vos premiers malheurs. Quelques -uns se diront , éclairés par le flambeau du repentir : u N^os n avons trop tard ouvert les yeux y et nos regrets sun perflus ne peuvent réparer tous les maux dont nous . D fûmes la cause involontaire. )>
Qae votre impatience
N'affronte pas encor le chaos de la France !
Vous confier trop tôt à ce ciel orageux , Ne serait qo*iinprudent , et non pas courageux. Un déraon d^sasU'eux plane encore sur vos têtes ; Attendes que les dieux aient calme les tempêtes , Alors vous reverres l*asîle paternel......
La Pitié, diatU ir.
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(c Ija Fortune, agitant dans les airs ses ailes dorées, fait briller ses trésors , en étale les dons , appelle le hasard, et le charge de les distribuer.... une foule de mortels ouvre ses mains , lui tend les bras , et s*apprôte k recevoir , à lui disputer M!s bienfuits. Voyez, tandis qu*il les répand, avec
quelle fyôm 3$ teijieljtèilfl 1fi$ fn^f^r|fts ^autres. Yoy^z comme 1 amant oublie son amante , comme les amis écrasent laursamisi et.le$ eofans leurs pères. Que de sagacité pour découvrir ! que d*audace pour saisir leur proie! Sitôt que Toccasion les favorise , rien ne les arrête ; ils.firazM^hissenî j'stns' scrupule, les ))tirrièjre§;dç ja^suoé^ec de la probité. Ils suivent fe g&iti'SC là' tdu^> ié se fatiguent à la poursuite des places et des dignitcs, jusqu k ce qu^épuisés de lassitude , ils succombent (i). w • . , . : . -^ ...^..'-
Combien est bizarre la destinée des hommes !
oh! milla fois heureux ceux .qui . naissent, dans une condition obscure ! ils passent leur vie en échappant aux regards dcf hommes ; mais ceux qui sourient aux caresses de là "fortuné , savent-ils toujours se soumettre à ses rigueurs ? Uartisan commence sa journée en chantant, et la termine sans regrets ; tous les jours il mange un pain acheté par un travail pénible, et s*il ne repose pas sur les coussins de la mollesse , du moins il goûte un paisible sommeil.
Cent que leur rang et leurs dignités contraignent à se montrer aux yeux du public, jouissent d*un sort moins fortuné ; ils comptent panm les hommes qui paraissent devant eux , autant de
(i)Young, Niiiis.
)i^s de leurs aciions, et la censure k laqnclle ils sont soumis y les arrache au rôve de la fëlicité. ' D^ailleurs le bonheur a«t*-ilun asile sur la terre? IN^est'^ce pas un éutmger fugitif, errant loin dé sa patrie, qui ne peut ^arrèteb diàns cette vallée de larmes? Si le bonheur nous donne quelques jours en passant, ils ont ëié vivement attendus, et ils sont si long-tems regrettas, que le retèur en est encore désire quand il va disparaître..
Ah ! qui que vous soyei» , vous , entre les mains desquels le sort jettera ces mémoires si fertiles en évdnemens, gardez-vous bien de les considérer comme un songe ou comme le fruit d*une imagttiation eu dclîrc. Réfléchisses suroeaamialcs du malheur de nos révolutions; que cmie leçon terrible se grave dans votre coQur en traits mefikçables ; caries efforts des hommes sont désormais impui^^ sans pour repousser le passé ; comme le rocher de Sisyphe , il retomberait sur eux et serait prêt h les écraser
Cependant, je flotte, incertaine , de pensée en pensée ; je connais bien la carrière que je vais parcourir, et j'y parviendrai, parce que ma résolution est invariable, et parce que cette histoire appartient à la postérité ; mab j*iguore encore la route que je dois choisir, et cette incertitude m^agite et me tourmente. Pourtant Timpérieuse vérité m'appelle , }*entends sa voix imposante , je
sens sa force qui in^entraine; mon snjetm*inspire^ et son importance me tient lieu de génie.
Pourquoi ma pensée , . criante autour de sa tombci s*abandoiine-t-elle à de sombres douleurs? Pâme, ce feu céleste, 3'éleinL-il sous la cendre des tombeaux? Non; rieu de Joséphine (je. ne sais encore quelle place elle occupe dans les cieux)) rien de Joséphine n*a cessé de yri!re,M ce n^est la portion de son êlrè qui déVaitf mourir : elle n*a perdu que cette enveloppe grossière et mortelle qui Tenvironnait ; non y rien n*a dis^ paru , pour Joséphine , que Tinfortune et la donleur.
Aussi je ne laisserai point périr dans ToubK la gloire de cette femme célèbre. Fuyez, profiifanes, ou n'approchez qu'avec respect de cette ombre sacrée ! J'entends sa voix retentir au fond de mon cœur ; elle m'ordonne de saisir les pinceaux : l'amitié les conduira.... Arrêtons-nous un
moment pour recueillir mes esprits J'entre
enfin avec respect dans le sanctuaire où Joséphine repose. C'est à Ruel, c'est au pied de son tomr beau que se confondent toutes mes pensées,: c'est la que tout me retrace d'immenses souVenics.
Qucvois-je! un marbre insensible couvre ses cendres. Cette simplicité parle a l'ame avec plus d'éloquence que le superbe mausolée (qu'elle doit h Pamour et a la piété filiale de ses cnfaus).
Josëplime ! ta suprême demeure est pour toi un séjour aussi glorieux que les pyramides Tëtaient pour perpétuer la mémoire des monarques égyptiens. Déjà je vois briller ta gloire : tes nobles actions t^ont immortalisée !
Je dépose sur son cercueil le tribut de mes regrets (i) ; elle n'est plus, elle a franchi ce pas-
(i)Noii8y soussignés y maire de la commune de Ruel,
certifions que M. le chevalier de *** ^ etc. ^ au nom
de M^^* Le ïf ormand , s'étant présenté devant nous pour
nous demander la permission de déposer un exemplaire
des Mémoires de l'impératrice Joséphine sur le cercueil
de cette dame , au moment où on le renfermait dans le
monoment qui lui a été élevé par la piété de ses fils , nous
lui avons répondu que , nous étant prescrit de veiller à
ce que le monument ne portât autre chose que l'inscription
contenue dans ford^nance royale j nous ne pouvions Tan-
toriser à&ire le dép6t qu^il demandait , en foi de quoi nous
avons signé, à Rud j ce 28 septembre i8a5.
Signé Dhsebss.
( Maim de Rael, Seine-et-Oise. )
Ruel , ce 39 septembre i8a5.
Département de Seine-et-02ie.
Le Maure de la commune de RucL
Maobmoisellb,
J'ai fiiit tout ce que j*ai pu , peut-être plus que mon devoir ne me permettait, pour favoriser vos louables inten* tîons. Yotre envoyé doit vous en avoir informée. La lettre
sage terrible ; mes yeux la suivent et se pardem dans réte^nité !...* . ^
Oui, je t'invoque, ombre céleste, qui habites le palais du maître de Tunivers; ah ! daigne me soutenir dans la route que je vais parcourir : prête à mes chants' cette harmonie et cette énergique Séquence qui caractérisent les bons ouvrages ; em<bellis mon récit des agrémens qui te furent si fitmiliers> daigne, en un mot, me découvrir les événemens les plus secrets du règne de Bonaparte, me nommer les contrées où cet homme trop célèbre promena son char triomphal pour trouver ce talisman merveilleux au moyen duquel il enchaîna toutes les puissances inférieures et supérieures. Ombre immortelle, je le répète encore , viens me
que TOUS m'avez fait Tlionneur de inscrire , ne m^est armée qne quatre heures après la fia de la cérémonie» Je n'avais pas le droit d'exiger du fonde de pouvoir de Isiaaer déposer quoi que ce fût y dans le tombeau d'une famille à laquelle je n'ai pas F honneur d'appartenir. YeuiUeK, '^Mademoiselle, recevoir l'expression de mes regreU de nV voir pu contribuer personnellement à une action digne de votre cœur reconnaissant , et agréex ai même tema odk
de mon respect.
Dherbes.
Bue de Tournon , n° 5 , mademoiselle Le Normand , ou-
ieur des Mémoires de Joséphine.
* C« aafûfiqtte M«m|ilaiM ( pem» vAin ) restera «s dépAt jasfu^Mi joar iw màm i velte esbuMatioa et trasuUtio* des restes mortels de k princesse, povrra permettfe h «ademobeRc 1> WtuMhtiid , de rcftir le drpoier dlr-tnêine aa pied de s<hi toaUieatt... .
(47) didior tine pluriie ^de cet ourrage^ «t loi conmiQ'niquer le charme de ton style euchanteorf ma pitimè est prèce h t'obéip. .•. .........
' Lî^^é ia Martinique fat le berceau de la pre<^ tnièré iSp0UM de lïapolëen Bonqpart|3. Sa famille j jouissait de la plu^teute coasidératioh ; elle ëtàil<:ëlébrB pMr cett^ bien&isasce héréditaire k laquelle elle aknait à se livrer ; son habitation ëtfÂt amtDul^UTprte aux besoins des colons mal^*^ lieuMuxV ou 4es- esclaves qui n^avaient point d^àpi^. Joeéph^ne irint au monde le jour même eik*ftit- signé le traita qui Rendit la Martinique à la ÏVfciHîe(i).
' Seifi preoiieirs^ regards se tournèrent vers les libërMeùH de £ia patrie , sur ceux enfin qui avaient prépÏM^é ce ^triomphe de la justice et de rfiumanité. Cet événem^t fut, aux yeux de ses parens^ on 'faeiif1sux^)M9éda^ pwir la destinée de leur fille, dotilla naisseikeefot célébrée par de nombreuses sidvë$* d'artilterie^ La colonie venait enfin de s^aSranchir du joug des insulaires européens*.
iriaHB^k
(i)M. de Tascher de la Pagerie , père de Joséphine ( Français d'^orîglne ) y tléll Capitaine de port dans la mairîoe royale y et «on épouse desMMile de Sanois (Âmcricaint^] JotéphîiieaBtiiée le a4 foim 17631 aax Trpia-Uets (Ifaribliipie.)
Ainsi commença Tenirée de Josëphine . .4au- le monde. ' , .
Lefront ceint d*une couronne transparente i^ n^entoure presque jamais la tête des enfans non-* veau-nës (i), Joséphine portait dëjk ce &ign0 Infaillible de prospérité , et c*est par lui qu'elle vil s*ouvrir la carrière du. bonheur. ; j
Je vais promener un coup-d*<BU rapide sur ses premières années. Elle éprouva y' en ouvrdntles yeux au jour, Tinfluence du superbe climat jqui l'avait vu naître. Sans cesse environnée d^esclaves qui accouraient a ses cris ^ qui prévojatent |C!$ premiers tourmens de son eniance/ cette troupe fidèle écartait loin d'elle la crainte et la doul^iir.
Libre dès le berceau , le créole ne gémit point emprisonné dans des langes souvent meurtriers ; ses membres ne présentent jamais la moindre imperfection^ et la température du climat, en le favorisant encore, lui donne une agilité qui le rend propre à tous les exercices gymnastique» pour lesquels il offre autant de penchant que de disposition naturelle.
Le développement rapide des qualités physiques de Joséphine, le spectacle sans cesse
»^— i— — — ■ III ■!■ II!— Il . ■
(i) En effet , Joséphine Tascher de la Pagerîe vînt am monde aTec cette petite coiffe , qni est toajonrs d'un faTO^ raUe présage pour les enCnns qui rapportent en naissant*
(49) renaissant 4es productions dont une cause toujours active et toujours féconde, enrichit son pays, peut-être même la vue continuelle de cet élément qui la séparait du reste de Tunivers, tout concourait k lui créer une imagination vive, une conception facile , et qui semblait présager les brillans succès qu^elle devait obtenir dans les divers talens agréables auxquels elle ain^it à se livrer. Mais ses parens, aveuglés par leur tendresse^ croyaient que la faiblesse de son âge leur interdisait la plus légère résistance à ses volontés ; Teffet de cet amour fut d'altérer la douceur naturelle de son caractère. Elle voulait que ses moindres caprices fussent satisfaits : chaque jour Joséphine devenait plus exigeante ; enfin , elle aurait eu des défauts insupportables , si sa mère n^avait pris elle-même le soin de les combattre et d'en triompher/
Dès le )pur de sa naissance , mademoiselle de Tascher se voyait environnée "d'une foule de conrtisans et d'admirateurs ; les premierslui composaient une cour brillante, les autres concevaient d'elle les plus hautes espérances ; bientôt des élans 4* orgueil vinrent se mêler è ses penchans les plus purs, à ses mouvemens les plus vertueux. Enfin, elle n'avait besoin que d'un regard pour faire tout obéir autour d^elle. Ses négresses, soumises aux variations de son humeur,
n'osaient ëlevcr la voix , et ses dépits enianiins troublaient de tems en tems la paix dont on jouissait. Dans SCS jeux, souvent placée au milieu de jeunes infortunés que leur couleur condamnait à la servitude (i), elle montrait néanmoins de la
(i) Retraçons les opinions philantropiques de Bemanfiil de Saint-Pierre ; il n était pas homme à calomnier âne raœ tonte entière , où il choisit même un des personnages de son roman. Qa^on yeuillc faire attention à ce qu^il dît , lui qui put Fëtudier à son aise à File de France. « Les nègres ccbappent k la plupart des maux par leur insouciance et la mobilité de leur imagination. Ik dansent au milieu de la famine comme au sein de Fabondance, dans les fiers comme en liberté. Si une patte de poulet leur fait peur y un petit morceau de papier blanc les rassure. Ce n'est point dans la stnpide Afrique y mais aux Indes , que je les ai observés.... En général , les nègres sont très-inférieurs aux autres nations par les qualités de Fesprit; ils n^ont perfectionné aucune espèce de culture ^ ik n^exercent aucun des arts libéraux qui faisaient cependant des progrès chez les habitans du Nouveau-Monde y bien plus modernes qu'eux... lioin de construire un brigantin, ik ont laissé les peuples étrangers s'emparer de leurs côtes. » Mais du moment qu'ik eurent fait cause commune avec les indépendans d'Amérique , ces peuples indigènes prirent quelques-unes de nos colonies, nommément Saint-Domingue... (S. Mm Cf taries Xj roi de France, vient de reconnaître soient nellenient ^indépendance de cette île y et de traiter apec som chef mulâtre^ ). IjC bon Bernardin de Sainl-Pierrc serait
* Le président Boyer.
prédilection pour les noirs qui se distinguaient par leur conduite ; cette préférence leur assurait pour l'avenir un sort moins rigoureux : car n'estce point en effet un sort heureux pour des êtres réduits k ne s'occuper jamais d'eux mêmes, que d% rencontrer quelqu'un qui cherche à adoucir leur pénible situation ? Aussi les garantissait-elle des injustices qu'ils auraient pu subir, si leur chef eût porté la moindre plainte contre eux. ^ J'avais toujours soin, disait Joséphine, de les » couvrir d'un voile favorable pour des fautes n qui n'intéressaient que moi personnellement. » Cependant il ne fallait qu'une occasion pour rendre à son ame toute son énergie ; peu accoutumée k l'obéissance , sa volonté bien prononcée n'abandonnait les obstacles qu'au moment où ils s'aplanissaient. Le fond de son caractère était naturellement bon. Elle était d'une extrême sensibilité ; jamais fenmie n'a reçu de la nature une ame plus tendre , plus expansive que la sienne, et en même tems plus constante pour quelque espèce de sentiment qui pût l'affecter.
bien étonné 8*il reyenait les Tisîter aujourd'hui, de Irouyer parmi les hommes de couleur, des navigateurs expérimentés , des colons instruits , et de profonds politiques ; tant la révolution française a renouvelé le globe, et éclairé "esprit de ses habitans !
Elle aimaii la reconnaissance et délestait les ingrats ; hëlas ! de quoi Font préservée son gpût pour Tune et son horreur pour les au^çs ?
C'était dans ses traits que Ton démêlait le mélange heureux dVne douce langueur et 4*^e vivacité singulière ; mais son excessive timicUté la privait quelquefois des avantages qu^un esprit cultivé et des talens remarquables auraient dû lui assurer. $a santé ét^it délicate ; le son de sa voi^ avait un charme inexprimable , ^e harmonie enchanteresse \ soa cœur vrai ne connut j^mab rin^posture ; le sourire de la bienfaisance était sur ses lèvres. Yétue ordinairement d^un léger voile de mousseline adopté dans ces climats, ellf ne paraissait que plus libre dans tous se$ mouvemens. Les talens agréables allumaient tour a tour sa noble émulation ; niais ce qui Tafiectait surtout )usqu*à Taflliger réellement, c'était la préférence que les babitans de la colonie lui accordaient sur sa sœur ainée, qui^ cependant, ét^it plus jolie qa'elle : ils caressaient son amour-propre et afilir geaient son cœur. On ne la nommait que la belle Créole (i). Ce litre produisait sur elle la plus vive impression : on vantait sans cesse les charmes de sa figure ; les couleurs de la rose embellissaient son teint, et Joséphine ignorait
(i) Texte.
alors qu'une femme aimable pât employer Tem^ pire de Tart pour ajouter au pouvoir de ses attraits.
Ainsi la plupart des Créoles , parées deieur grâces sfahplës et îiaïves savent embellir le sceptre qtf èlIës tiennent des mains de la nature.
Joséphine ne comptait pas encore deux lustrés, que Tèipsychbre éidit fobjet de sa prëdilectioù spéciale. Malgré Tardeur du climat et là faiblesse de saé6i]istituiion, il semblait que la danse rantmAt sdti ëxistè&cè ; et tel était le ddlire où cet eiércièè là plongeait, qu'un obséfrvateur judicieux aurait pu prévoir, dès-lors , qiie ce plaisir serait par la Siiitë celui auquel elle aimerait le plus k iti livrer.
Joséphine aimait àé même la musique vocale :
sôii ^9të^ flexibTè se prêtait également aux airs légers et tendres ; mais la romance était le genre qû^ëlle affectionnait davantage ; ses accens plaintifs seinblàient faits pour entretenir ses dispositions lanfgoùréuses ; elle en accentuait lentement les plh'raseSy et cette douce mélqdie enchantait son oreille et sécfuisaSt son cœur.
La sblitudc 6fvait pour elle de grands charmes ; elle préférait le séjour des Trois-Ilets k celui de Tintérieur de la colonie, et, comme je Fai déjà dit, son caractère timide semblait obscurcir les éclairs d'esprit ou les traits d*instruction qu'elh^
aurait pu faire briller dans le monde. Ce n^est réeliement qu^en France qu'elle apprit ^ connaître tout le prix de cette amabilité dont les femmes déploient tous les ressorts y et qu'elles ont Fart de présenter sous les formes les plus séduisantes.
La première éducation de Joséphine fut cependant négligée. En racontant à ses amis les premières années de son enfance, elle se peignait ainsi :
c( Je n'aimais point la gêne dans mes habits , ni la contrainte dans mes actions : je courais, sautais, dansais du matin au soir ; pourquoi aurait - on réprimé les mouvemens de ma pétulante jeunesse? Je n'avais aucune envie de nuire à ceux de qui je recevais des témoignages d'amour. La nature me donna une grande facilité pour toutes les choses que je voulais entreprendre. J'appris k lire et k écrire en jouant; il en fut de même de ce que mon père m'enseignait, et il y avait peu d'hommes plus instruits , ni qui eussent une manière plus facile de se faire comprendre. Je n'eus de maîtres étrangers qu'à douze ans : ils reçurent de li^i les mêmes instructions qu'il leur avait données pour Maria (i), et on ne m'enseigna
(i) Sœar aînée de Joséphine. Ou Tappelait ordinaire* meni Manette, Elle était très- jolie ^ mais une tache qui couvrait presque Tune de ses joues , la défigurait un peu»
rien que par forme d^arausement. JTignore si cette méthode réussirait pour tous les cnfans ; je sais bien que pour moi elle eut les plus heureux résultats. »
11 parait que madame de Tascher déployait une assez grande sévérité envers Joséphine, quand elle la voyait se soustraire à Tapplication dont elle lui prescrivait le devoir. Alors elle parlait de la placer au couvent, dans Tespoir qu'elle y pourrait recevoir une éducation plus cultivée. « Belle et bonne efifànt^ lui dit un jour sa mère, ton caractère et ton cœur sont excellens , mais ta
tête oh! quelle tête! Tendre jusqu'à la
faiblesse , je ne t'ai jamais contrariée eu rien ; je consultais tes penchans au lieu de les diriger ; j'obéissais k ta volonté au lieu de la ployer h la mienne ; je priais, en6n, quand il fallait ordonner, et je cédais lorsqu'il eût été nécessaire de résister. Je ne doute pas qu'en France, ton esprit n'acquière tout le développement qu'il n'a pu recevoir dans ces cb'mats. En Europe, l'exemple de tes compagnes aurait pu piquer ton amour-propre, éveiller ton émulation ; ici , au contraire, l'indolence de nos Créoles entretient dans ton jeune coeur cette répugnance pour l'étude , si naturelle à l'enfance et k la jeunesse; mon de voir est de la combattre et de la vaincre, cette répugnance. Je ne l'ai pas fait, et je suis la cause première de ton manque
dlnstructiou : je dois touircparer. » Son sang*f roid produit sur Joséphine la plus douloureuse agitation ; une idée pénible , un souvenir déchirant s^empare tout-à-coup de son cœur : elle se met h pleurer ; ces larlnes étaient peut-^tre les premières qui coulaient de ses yeux. Ses femmes ftirent effrayées de la trouver dans cette pénible situation ; des cris affreux de Tune d'elles font accourir son père. Ses tendres soins apaisent un peu la douleur profonde de Joséphine, mais modeste et courageuse , au milieu des sanglots qui lui échappent, elle ne craint point de lui en avouer le sujet. . Uamour, sous le voile de Tamitié, était sur le point de pénétrer dans son cœur et de lui faire concevoir, pour un jeune homme de la colonie, un sentiment nouveau. Trop jeune encore, elle Savait point éprolivé celte douce sympathie qui nous entraîne vers un objet aimé , mais Tunion qui régnait entre leurs parens, et la proximité de leurs habitations, les avaient réunis dès leur première enfance. L'inclination mutuelle que Tâge de Tinnocence avait développée , S^ëtait accrue avec le tcms, surtout depuis que la inère du jeune William lui avait ouvert Tentrée delà maison la Pagerie. Outre le motif d'attachement personnel qui la réunissait depuis long-tems k madame de Tascher, madame de K!^*^ se flattait «ans doute qu'un jour son fils , en recevant la
(5?) mdli de Taiinablé Josëphine , réssérreraii encore les nodiidft de Fantiquè amitié hërëditaire entré les deux funiUés.
Les aïeux de ce jeune Créole , d'une dès premières msiisons d'Angleterre , étaient rentis s'établir à la Martinique, par suite dès infortiifiés dés malheureux Stuart^^ dont ils avaient suivi les rojides bannières. Privés de leurs biens , et réduits , dès le commeticëment de leur émigration , h un état qui approchait même de la détresse , leur posidon n'était rien moins qu'heureuse. Naguère , favoris de la fortune , objets de l'envie dé leurs concitoyens , il n'avait fallu qu'un revers inopiné pour leur ravir h la fois, richesses, amis, patrie, les accabler sous les coups de l'adversité, et leur inspirer des inquiétudes sérieuses sur leur propre existence. Ces généreux Anglais ne tardèrent pas à s'apercevoir que la noblesse dans le dénuement n'est qu'un vain titre, et une source étemelle d'humiliations et dé chagfins.
La considération dont jouissait M. de Tascher n'était pas l'uilîque motif qui les en rapprochait : ils éprouvaient pour lui le sentiment le plus pur et le moins intéressé ; au reste , un héritage d'un grand- oncle maternel pouvait, d'un instant h l'antre , les arracher a la position précaire dans laquelle ils étaient plongés depuis l'avènement de Guillaume III au trôiic de la Grande-Bretagne, et
la chute de Jacques II , dont ils avaient ëpousé la querelle et partagé la noble proscription.
Ces étrangers avaient ie projet de se fixer un jour en Angleterre ; là, ils attendraient Texécution des promesses faites par les parens de Joséphine , de Tunir avec leur fils , quand ils seraient en âge de goûter le prix du bonheur intérieur. M. deTascher avait résolu que sa fille ainée se rendrait auprès de sa sœur (madame Renaudin). Depuis longtems y cette dame réunissait tous ses efforts pour obtenir que Tune de ses nièces vînt auprès d'elle ; cette tante promettait d'ailleurs de se charger du soin de sa fortune , et de pourvoir à son établissement.
Plusieurs mois s'écoulèrent sans aucune espèce de changement apparent dans la situation de Joséphine. Ses paren^ étaient loin alors de prévoir que leur fille tomberait tout- à-coup dans la plus dangereuse situation! Comment auraient -ils pu deviner toutes les espèces de catastrophes que lui préparait l'avenir ! Leur âme j naturellement sensible y ne pouvait penser qu'elle boirait à longs traits le calice de la douleur et sentirait de bonne heure l'atteinte des épines de la vie. Bien n'annonçait encore que Joséphine serait en butté aux orages des passions. Maria avait un caractère tout-a-fait différent de celui de sa cadette : elle réunissait les goûts et les habitudes anglaises; la
(59) pilear de la mélancolie était répandue sur sa figure. Quant k notre héroïne , elle conservait son humeur sémillante et légère; son ame jusqu^alors insensible venait cependant de s*ouvrir aux premières émotions de la jeunesse^ au sentiment le plus noble de la nature : hélas ! elle ignorait encore qu'une pente naturelle et invincible nous reporte et nous entraîne vers les êtres qui deviennent les arbitres souverains de nos destinées ! Tout en se représentant dans ses rêveries solitaires un modèle idéal de toutes les perfections, ... Timage de William de R*** vint de bonne heure occuper sa pensée; elle trouvait en lui le voisin le plus obligeant et Tami le plus aimable. Ce quelle regardait comme une chimère (cet attrait puissant de Tamour) devait produire sur elle d'autant plus d'impression , que , manquant de mesure et de tact, sa vivacité inquiète trouvait même quelque chose de satisfaisant dans son enthousiasme pour le jeune William ! Elle aimait beaucoup son entretien animé et naturel ; mais sa modestie fut tou joursréunie aux meilleurs principes ; d'ailleurs elle avait sous les yeux pour se diriger le tableau des mœurs admirables de ses parens, de leur union, de leur piété, de leur générosité naturelle. M. et madame de Tacher étaient proposés comme des modèles dignes d'une haute admiration ; leur nom ne se prononçait qu'avec la sensation la
plus agréable : cet hommage de la reconnaissance pobliqae ëtait leur plus bel éloge. Aussi rien ne pouyait corrompre le cœur de Taimable Créole j sa conduite fut toujours exemplaire et parfaite, et pouyait être citée k toutes les jeûnes personnes de la colonie , comme un modèle de toutes les vertus.
Les deux familles avaient vu se développer avec plaisir leurs premiers sentinlens. « Nous croissions chaque jour sous leurs yeux paternels, disait Joséphine ; ils aimaient k présider k nos jeux enfantins.... «Tinformai mon jeune ami de la menace que m'avait faite madame de Tascher, de m*éloignef de la Martinique ; dès ce moment nos âmes ressentirent les mêmes déchiremens, la même douleur, et nous résolûmes Tun et Faulrc de nous soustraire au malheur dont nous menaçait une fatale séparation. »
William de K*** ne comptait pas onze printems , mais les heureuses dispositions de son esprit ayant été développées par un maître habile, il avait déjk fait assez de progrès dans Tétude des sciences utiles et agréables, pour être distingué de toute la colonie. Aussi les habiians ne Tappelaîent-ils que la petite merveille.
L'excès de la douleur amenant l'exaltation, la fièvre s'empara du fils de M. de K*** ; il tomba dangereusement malade. Horriblement agité, ne
pensant point qu il y eût de supplice plus redoutable que le genre de privation dont U allait ressentir les effets : «Oh ! ma mère; ma tendre mère, s*ëcriait-il sans cesse! ta bonté m'encourage, en même tems elle me fait sentir davantage mes torts; si c'en est un d'aimer, pardonne à ton fils; mais prends soin de ma Joséphine ! dérobe-la à tous les yeux: l'un de ces jours, peut-être, sa famille inexorable la ravirait pour toujours
i^ sa patrie, k ses amis Désormais tu dois
la regarder comme ta fille , et quand je serai d^i^3 Tâge de l'adolescence, tu me l'accorderas pour épouse. Quel bonheur, h. cette époque, de la ramener en triomphe aux Trois -Ilets!
Maman , que dis - tu de mon projet? » Cette première amie se contentait de le plaindre ; m^is elle lui fit voir toute l'inconvenance d'une pareille démarche : elle s'engagea néanmoins à solliciter la bienveillance particulière de madame de Tascher, sur l'esprit duquel elle avait beaucçup d'empire, et le flatta de conserver son intére3san|Le compagne pour assurer le bonheur et de l'un çt de l'autre.
U ne fut pas difficile à cette bonne mère d'obtenir la révocation de l'arrêt porté contre Joséphine. Le petit amour-propre de la jolie Créole, firoissé de l'intervention étrangère à laquelle il avait fallu recourir pour suspendre son. voyage
d^outre-mer , imagina que sa famille trouverak plus tard un aulre prétexte pour exécuter son dessein.
On exigea , pour la forme, quelques conditions auxquelles il lui fallut bien souscrire. Tout cela s'était passé en si peu de tems , que le sentiment de la crainte et celui du plaisir combattirent dans le jeune sein de Joséphine, et y causèrent momentanément une agitation tumultueuse, a Ornes premiers beaux jours ! s'écriait- elle souvent, ci cependant je me croyais malheureuse ! )>
Mais tout était rentré dans Tordre accoutumé. Le maître de William de K*** était devenu celui des demoiselles de Tascher : cet arrangement produisit une diversion agréable sur leurs habitudes journalières. Joséphine se pique d'émulation , et bientôt elle dessine fort bien ; elle avait des dispositions très-heureuses pour la harpe et le piano-forte, savait sa langue, et commençait l'anglais. Sa mère reportait toute son affection sur Maria, qu'elle idolâtrait, et, de son côté, M. de Tascher ne pouvait un instant se passer de voir sa fille puinée. Il est vrai que son ange ( ainsi l'avait-il dénommée) avait une préférence marquée pour lui , non qu'elle la lui accordât exclusivement , mais du côté des qualités du cœur son père les remplissait toutes ; il joignait a beaucoup d'instruction un esprit si agréable , qu'il était im-
possible que Ton ne trouyât pas plusse plaisir avec lui qu'avec son épouse. Celle-ci s*en aperçoit sans eu être jalouse , elle Paime si tendrement , que c'est pour elle une «nouvelle satisfaction de voir la prédilection de Joséphine éclater pour Fauteur de ses jours.
Après dix mois de persévérance , M. de Tasdier r voyant sa fille bien-aimée k peu près telle qu il l'avait désirée y fut le premier à lui assurer qu'elle ne devait plus concevoir aucune crainte sur leur séparation ; cependant il ajouta que , dans peu d'années , il s^ occuperait de l'établir y que son époux la conduirait sans doute sur le continent , lui ferait habiter une grande ville, où elle serait répandue dans le monde, cr Là, tu rencontreras des femmes qui pensent que leur rang et leur fortune suffisent pour leur attirer le respect et l'estime générale; des femmes qui, peu soigneuses de leur réputation , abandonnent leurs maris et leurs enfans, et vivent, pour ainsi dire , comme des étrangères , au sein de leur famille. )) Il lui dit encore qu'il aimait k se persuader que Ëa Joséphine n'imiterait jamais de semblables exemples; qu'elle remplirait ses devoirs sans penser k' s'en faire un mérite , s'occuperait k faire le bonheur du mortel auquel elle serait unie y et jouirait de la considération publique et d'une conscience sans reproche, le premier de
(64) tous les biens. Ainsi la docile Amëricaine recevait chaque jour, du meilleur des pères, des leçons qui ne furent pas perdues pour elle : elle les mit par la suite en pratique , et bénit plus d*une fois la main bienveillante qui avait daigné lui tracer ses devoirs les plus essentiels comme les plus sacrés.
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CHAPITEE II.
C*«t là , c*ctt dant robsotrit*, Q«« , fajaat le t«aall« , «C éAu toi ttemaSHit ,
Vi«nt ft*a»Moir la wélaseolic,
Poar y rérrr es liberté.
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« DinvE cspcrance! peusait alors Joséphine; douce 'fine du ciel ! tu réserves des consolations ponrrélre malheureux! et moi, qui ne suisqu*k Taorore de ma vie, tu me fuis dcjh, tu semblés l*ël(ngner , tu es sourde k mes cris ! toi seule cependant peux me rendre la paix!... La paix! ei tout ce qui m^cnvironne semble me sourire; tout parait animé par le sentiment du plaisir et par celui du bonheur; tout, excepté moi. La nature, pour les insubires, est la même le lendemain qti*elle <{tait la veille , et depuis quelque tems « elle s^est couverte k mes yeux d*un voile que je ne puis pénétrer. )i Ainsi s*exprimuit la belle créole, vers sa treizième année.
Si le malheur s*était attaché aux destinées de la famille de K*^^ si une longue chaîne d^nfor-
tunes avait pesë sur elle^ ils allaient bientôt quitter pour toujours cette île hospitalière qu^ils habitaient depuis de longues années. M. de K*** fut forcé de se rendre très-prc'cîpitamment en Angleterre , pour faire reconnaître ses droits h rhéritage de lord Lova ^ ; il avait emmené avec lui son fils unique. Son épouse était restée temporairement k la Martinique avec la plus jeune de ses filles. Son aînée , depuis deux ans , habitait le nord de TEcosse, où elle avait suivi son époux. Pour Joséphine, elle trouvait chaque jour un charme nouveau dans la société de madame de K^** , se livrait avec elle au doux sentiment de Pamitié, et ne lui cachait aucun de ses goûts, aucune de ses ioclinations, que cette aimable femme savait adroitement approuver ou condamner, suivant les circonstances. Maria, au contraire, aimait a rester seule. Souvent, pour la distraire I et de concert avec elle , sa sœur s^occupait d^adoucir le sort d^une famille entière employée à leur service particulier , et à laquelle elles aimaient k faire oublier les torts de la fortune: lesenfans, surtout, devenaient robj«t de leurs soins les plus empressés. Leurs bienfaitrices obtenaient mâme pour eux ce que leurs parens refusaient à d^autres individus de leur ocmdîtioQ. Souvent le chef des esclaves murmurtit ouvertement de cette préférence qui paraissait in)tlsio i
( 67 ) cet homme inflexible ne connaissait que les menaces et les châtimens : il les distribuait autour de lui aTec une férocité vraiment révoltante. Chaque tliniversaire de la naissance des demoiselles de Tascfaer était consacré h râfiranchissement d'un esclave (i). Cette faveur^ b mesure qu elles grandirent , devint le prix de leur conduite et des progrès qu*elles faisaient journellement dans leurs divers exercices. Ainsi , en faisant des heureux» la sensible Joséphine cherchait , en quelque sorte» k charmer sa douleur. Elle n'entendait plus parler de William, de ce William qu'elle avait tant atoië.De tcms en tcmsi clic interrogeait madame de K^^; mais cette dame se contentait de lui dire qne son (ils était à Tuniversité d'Oxford pour y perfectionner ses études.
Plusieurs personnes de son âge, et qu'elle ai^
(i) On donnait aax autres nègres on jour de repos y ^ on les faisait danser , et madame de Tascher partageait «ne somme entre ks fiauYres et les malades, en leur disant t Ce sont mes' filles i|ui toos envoient cette graiificaiion. Ces inibrlaDcs joignaient leurs mains | les cieraient vers le ciel , et des lannes de joie coulaient sur leurs joues sillonnées par le traTail et la douleur ; mais ib fînlssatent par retomber dans une insoueinnce apathique ; et le seul sentiment qnîb eonserraient d*un tel bienfcit , Aait de dire , dnaii lenr «iMîUe MwMEfcre n c e : Bavure ifMriemist, nàffms à mtÊU «iiroBi bcaiicqHp d*e«inM. • , •
mait tendrement, venaient chaque semaine visiter la famille , elles étaient accueillies d^une manière distinguée y et souvent on leur préparait une fête. Elles goûtaient encore la liberté , ce précieux privilège de la jeunesse ; elles ignoraient qu*elles eussent d^autres devoirs à remplir et d*autres bienséances à observer.
Ces jeunes créoles se livraient k leur pétulante gaité; mais la mélancolique Maria , renfermée avec ses maîtres , s'occupait auprès d'eux k cultiver quelques talens agréables, ou bien elle recevait des leçons sur les devoirs qu'une femme du grand monde doit y remplir.
Elle était sur le point de partir pour la France, où madame Renaudin avait conçu le dessein de lui faire épouser l'un des Gis du marquis de Beauharnais ; il semblait à Joséphine que la Martinique était le théâtre où elle devait jouer un grand rôle. La vivacité de son esprit écartant les obstacles , elle aurait été enchantée si la famille de K*** eût consenti k faire repasser William dans la colonie. Telle est la force de l'imagination! on aime k se retracer toutes les scènes du jeune âge , et les amis de l'en&ncc sont toujours les premiers dont ou se plaît a caresser le souvenir.
Joséphine se rappelait de môme, avec une certaine émotion, que, d'ordinaire. Tune de aes >compagues allait avec elle dans une promenade
peu éloigQée de son habitation. LÀ y chaque joufi elles oubliaient le tems y s*asseyaient k Tombre <run palmier, ou se reposaient, pour réfléchir et être protégées contre Tardeur du soleil , sous un cèdre d^Amérique au bois tendre et léger, d*une apparence majestueuse, dont Todeur était forte et aromatique , et leurs nérgesses les sui- Taient de loin.
Lky commençaient mille récits intéressans, et toujours le fus de M. de K"^"^"^ était le sujet de la conyersation. Joséphine s* aperçut que son amie récoutait un jour plus attentivement , et jouissait, pour ainsi dire , des lourmcns que lui faisait ëprouyer Tabscnce du jeune William. Le sentiment de la jalousie était étranger h son ame , et pourtant elle ne pouvait supporter Tidcc de voir cette personne plus heureuse qu*elle. Cependant elle eut la force de se réprimer assez pour en imposer a son amie; mais, dans la chaleur de son dépit, elle ne put s^empécher de dire que , Jans la jeunesse , les véritables noirceurs sont plus criminelles erwore que dans Vdge mOr. Aussi le souvenir de Tingratltude de sou jeune ami Taflligeait-il moins, a cause du mal qu il lui faisait qu*k cause de celui qu*il avait voulu lui faire, a II a raison, répond*elle avec véhémence , il veut me garantir d*aimer pour le reste de ma vie. n Eu finissant ces mots, elle de-
(7o) tint tremblante , et un frëmissement involontaire ^ ^^empara de ses sens , en apercevant une lettre entre les mains de sa compagne ; ses yeux troublés se portèrent sur le timbre, et elle reconnut FécrilUre; c'était celle de William. <( Donne, lui ditelle avec force , mais avec une émotion visible , je me sens le courage de la lire ; que t'importe , après tout, de me satisfaire? » Mademoiselle de R*** la lui remet , et semble lui dire, avec le sourire de rironie , qu^elle ne lui en impose pas. En effet , William offrait un tableau séduisant des beautés que renfermait la capitale des trois royaumes ; il exprimait ses espérances, mais il ne prononçait même pas le nom de Joséphine. Elle ne savait à quoi attribuer cette indifférence : elle ignorait encore si le sentiment qu'il lui inspirait pouvait s*appeler de Tamour. Son amie , remarquant, h la fin, qu'elle s'affectait réellement, lui découvrît sa petite supercherie. Cette lettre était adressée k son frère , le compagnon des jeux de soti enfance , avec lequel il entretenait une correspondance suivie.
Fortement agitée, Joséphine se rassure en voyant que mademoiselle de R*** était plongée , comtue elle , dans le fleuve de l'oubli. Depuis ce moment, elle maîtrisa sa douleur, et elle sourit k l'avenir. Des présomptions violentes l'avaient trompée; elle cessa d'accuser William, mais elle ' aurait voulu pénétrer le secret de son cœur.
Son aversion pour le mensonge lui venait eu grande partie du souvenir d'en avoir vu faire un aussi noir; depuis cette époque j elle rompit ouvertement avec mademoiselle de R***, au point qu*elle ne la voyait plus que par une sorte de bienséance de socictc , Tévitant morne dans toutes les occasions où elle pouvait se dispenser de se rencontrer avec elle.
Quelques mois sVcoulèrent ainsi y dans Taf* tente de. revoir William. Joséphine avait contracte, en quelque manière, l'habitude de Jean- Jacques Rousseau (i). On la voyait chaque matio — ^^— ■^^■^— — — —^ ■ ————— 1 1 ■ ■ ■ ■— ■^■^
(i) « Au milieu de mes ctodes et d*une vie innocente, •BUnt qu'on U puisse mener, et malgré tout ce qu'on m^aTaît pu dire, U peur de Tenfer m'agitait encore son- ▼ent. Je me demandais : £n quel état suis-je? 51 je mourais k Finstant même, serais-je damné ? Selon les jansénistes , la chose est indubitable ; mais selon ma conscience , il me paraissait qne non. Toujours craintif et flottant dans ^eelta cruelle incertitude, j'avais recours , pour en sortir , aux expMîens les plus risibles, et pour lesquels je finals rolontiers renfermer im homme si je lui en Tojais faire autant* Un jour , rérant à ce triste sujet , je m'exerçais a lancer des pierres contre le tronc des arbres , et cela avec mon adresse ordinaire, c'est-è-dîre , sans presqu*en toucher anctm. A« roilieti de cet agréable exercice , je m'avisât de m*en fiiire ono espèce de pronostic pour calmer mon inquiétude; je ma dis : Je m*en vais jeter cette pierre eoolrt, TarBre qui est vis-à-Tis do moi ; si je le manque, sigHe àt damte^
(70 ramasser soigneusement tontes les petites pierres qui se trouvaient sur son passage, et qu^elle allait jeter au tronc de Tarbre le plus voisin ; ces pierres se changèrent pour elle en augure favorable ou sinistre ; et , recueillant avidement tous les pronostics , dès lors , elle devenait plus tranquille en attendant qu'ils se réalisassent, ce Je ne sais , disait-elle en se rappelant ce trait , si, comme Fauteur ô^Énule ^ je dob rire ou gémir sur moimême. »
Quoi qu*il en soit, mademoiselle de Tascher forma le projet d*aller consulter une femme de couleur, nommée Euphémie (i), et qui jouissait d^une grande réputation k la Martinique, où elle passait pour magicienne. Cette mulâtresse inspirait une telle crainte dans toute la colonie, que lorsque les jeunes esclaves méritaient quelques
tioo. Tout en disant ainsi , Je jette une pierre d'une main tremblante , et avec un horrible battement de cœur , mais si heureusement , qu elle ya frapper au milieu de V arbre ; ce qui yéritablenaent n'était pas difficile , car j'avais eu<soIn delà choisir énorme et armée de pointes. Depuis lors, je n*ai plus douté de mon salut. Vous aussi , ajoute encore le philosophe de Genèye , tous aussi , grand homme , qui riez sûrement 3 félicitez -tous, mais n*insultez pas à ma misère, car je tous jure que je la sens bien. »
(i) Cette «sclaTe aTait appartenu à madame Renaudin; die était Irlandaise, on la surnommait Daifid^
réprimandes » on les menaçait de Télève de Belze'butb... Ayant pris jour pour l'aller trouver, Joséphine 9 accompagnée de deux amies, auxquelles elle avait inspiré la même curiosité dont elle était animée, se rendit chez la pythonisse irlandaise.
Celle-ci habitait une modeste cabane qu'elle avait fait construire dans un lieu vobin des Trois* Ilets : Tavenue de son manoir magique était entourée d'amaryllis g/ga/itea(i). Joséphine remarqua avec plaisir la beauté de cette plante, et, par un sentiment de prédilection toute particulière y elle fit vœu d'en avoir plusieurs touffes devant l'endroit le plus apparent de son habitation. Elle se plaisait k distinguer ces fleurs qui, sur^ tout dans ces climats , produisent les plus brillantes variétés.
Les trois jeunes créoles trouvèrent l'irlandaise dans une salle peu élevée , où elle semblait don-
(i) Joséphine se plaisait à cultiver ce hel oignon , qui fut long-tems unique en France. Sa fleur parait au mois d'août, et ses feuilles naissent après; leur largeur porte dix-huit pouces ; elles sont très-alongées } la plupart sont globulaires yers les extrémités de leurs tiges. Les amateurs venaient en foule à la Malmaison admirer cette pUnte rare qui croissait en pleine terre ; sa circonférence était de deux pieds et demi en tous sens ; ses fleurs , d*une couleur nuancée , se multiplient à Tinfini.
ner audience : elle n*ctait point placée sous un dais éclatant d*or et de rubis ; elle n*afiectait point le ton de la grandeur et de la sévérité. On ne Toyait point les ouragans précéder son char ; on n^entendait point, en entrant dans sa demeure , lessifflemens épouvantables d*énormes serpens, qui' ne devaient cesser que lorsque, d*un seul mot, la nouvelle Médée aurait parlé ou fait un signe; sur sa tête ne brillait point un croissant; mais elle était assise sur des nattes de cannes, et entourée d^une foule de curieux : tous étaient dans un trouble difficile h décrire. Déjà Joséphine et ses compagnes commençaient à sentir rinconséquence de leur démarche ; déjà une ^ vive terreur glaçait leurs sens. Elles se trouvaient en face de celle qui devait les instruire de leur sort. A leur vue , cette exclamation prophétique ëchappa à la mulâtresse : <( Vous ne verrez point 5*exhaler de ma bouche une vapeur dange* reose ; voua ne verrez point de flamme ni de famée environner cette enceinte; vous ne verrez point un volcan vomir autour de moi des tourbillons de matières sulfureuses ; non , belles Créoles, ne craignez rien, et ne regrettez point de m*avoir honorée de votre présence. » Prenant alors un air moins grave, et adoucissant sa voix, elle dit à Tune d'elles : (( Malgré votre jeunesse , vous annoncez une certaine expérience , en ai*»
dânt votre mère dans les soins qu'exige le googémement de plusieurs habitations. Tons épon-serez nn homme d^ooe antre colonie (i); vont deviendrez mère d*nne seule fille , et vons passerez presque toute votre vie en Europe; votre rôle sera éphémère sur le thëfttre du monde. Ct^ pendant votre fortune se soutiendra toujours (d)^ii^ Mademoiselle de S^**, qui les accompagnait ^ Ini présente y en tremblant , de la poudre de café moLà (3). A son aspect, Euphëmie jette uncri«. Cette surprise inatiendoe produisit une grande impression sur la jeune Américaine ; elle se ras* sufa nëanmoins , et dit : a Je n*ai pas la moindre confiance dans Tart divinatoire. — Quand voua avez paru devant moi , reprit la mulâtresse , j*ai manifeste quelque trouble , mais ce n'était point pour vous en imposer; jamais je ne soumets per^ sonne il des épreuves rigoureuses, et loin de vous occasioiier la moindre terreur, je veux au contraire vous apuoncer quelles seront vos des-^ tinces futures. »
(i) La Guadeloope.
(a) Ce9l aujourdlmi madmiade St-ik^^, née da B**.
(3) Sorte d^aagure, et dont les résnltats forent ti frappant k regard de Gosuve III , roi de Suède. Cette pfë*' diction rraîment étonnante se trouve eoftngnée dans ka Smme m'r i pro/)héiïques'd*ttne Sifylh , p> 54*
Elle examine alors les lignes courbes de la main gauche de mademoiselle fle S**'*, avec la plus scrupuleuse attention , et elle lui dit :
« Vos parens vont bientôt vous envoyer en Europe, pour y perfectionner votre éducation. Votre navire sera pris par des corsaires algériens; vous serez emmenée captive , et presque aussitôt conduite dans un sérail. Là y vous aurez un fils ; ce fils régnera avec gloire; mais les marches du trône où il doit monter auront été ensanglantées par le régicide de Tun de ses derniers prédéces^ seurs (i). Quant k vous, vous ne jouirez jamais des honneurs publics de la cour, mais vous occuperez un vaste et magnifique palais où vous pourrez commander. Au moment môme où vous vous croirez la plus heureuse des femmes, votre bonheur s'évanouira comme un songe , et une malaladie de langueur vous conduira dans le tom-^ beau (2).
(1) L'infortanë sultan Sélim II.
(a) Cette ÎQtëressante créole quitta Tile de la Martinique des Tannée 1776. Le vaisseau qui Tanienait en France fui assailli par des corsaires algériens. Âa même moment où ces pirates tournaient leur proue vers les états barbaresques , leur navire fut pillé par des ëcumeurs tunisiens , qn ils rencontrèrent en pleine mer. Mademoiselle de S*** devint la proie de ces nouveaux vainqueurs. Ils la destiuc*
(77) Enlin le tour de Joséphine arrive. La prophétesse, jusque-là, lui avait iospiré si peu de con« -fiance , qu'elle était même tentée de ne pas la mettre k l'épreuve. Encouragée pourtant par ses jeunes amies, qui Texcitaient^k les imiter, elle liasarde quelques questions insidieuses; puis, €ivec nonchalance et d^un air dédaigneux , elle lui fait remarquer l'intérieur de Tune de sesmains(a).
rent pour le sërail du Grand - Seigneur ; à son arrivée à Constantinople y elle augmenta le nombre des odalisques de toutes les nations, et finit au bout d*un certain tems par donner le jour à un fils. IjC sultan Mahmoud , qui règne «ujourd^iui glorieusement en Turquie , doit le jour à cette Américaine. Deyenue sultane^ mademoiselle de S*^ aimait h. raconter la singulière prédiction qui lui fut faîte à la Martinique par Tlrlandaise Euphémie. Comme la reconnaissance était le premier besoin de son cœur , elle roulnt la satisfaire 3 elle trouva moyen d'assurer à cette femme de oonleur une existence honorable. Au moment où mad^ moiselle de S^** se croyait la plus fortunée des mères , et se réjouissait de voir sa nombreuse famille venir se fixer pour toujours auprès d^-elle^ elle succomba malheureusement à une maladie de langueur dont elle était atteinte depuis plusieurs mois 9 et mourut en Tannée 181 1 , à Tâge de cinquante-un ans. Elle n*oublia pas de reconmiander à son fils ses nombreux amis : de ce nombre fut Timpératrice José* pliine , pour laquelle elle n avait jamais cessé de conserver le plus tendre souvenir.
(78) La mulâtresse , après Tavoir avertie que son art lui faisait connaître qu*cUe ne voulait pas qu*on lui déguisât la vérité , la prévint que ses révëla«> lions allaient lui causer une vive surprise. Examinant alors réminence au-dessous de son ponce gauche avec une attention marquée , la figure de la pytl)onisse se décomposa plusieurs fois; pois, d*un son de voix creux et grêle , elle articula cei mots :
M Vous serez unie k un homme blond , destiné à quelqu*un de votre famille ; la jeune personne que vous êtes appelée ^ remplacer, ne vivra pas long-tems. Un créole que vous aime^, ne cesse de penser à vous ; vous ne Tépouserex jamais, et ferez même à^ utiles tentatives pour lui saw^rla we. Votre étoile vous promet deux alliances. Le premier de vos époux est né k la Martinique, mais il habitera TEurope et ceindra Tépée; il aura quelques momens de bonheur : un procès fâcheux vous désunira, et, par suite de grands troubks qui adviendront au royaume des Francs, il pié* ipîra d*une manière tragique, et vous laissera veuve avec dçux enfans en bas âge. Votre second mari sera très-brun, d'origine européenne, peu fortuné : pourtant il deviendra célèbre, j^emplira le monde de sa gloire , soiunettra même & son pouvoir un grand nombre de naifons. Vous
(79) deviendrez alors une dame ëminente , et serez élevée à un pouvoir suprême ; mais un jour beaucoup de gens ingrats pourront oublier vos bienfaits ; après avoir étonné le monde, vous moui^ rez malheureuse. Le pays dans lequel ce que je vous annonce doit arriver fait partie de la Gaule Celtique ; et plus d'une fois, au sein de vos pros«pérîtes, vous regretterez la vie douce et paisible que vous meniez dans la colonie. Au moment où vous la quitterez (mais non pas pour toujours) lin prodige doit éclater dans les airs, et ce sera le premier avant - coureur de votre étonnante destinée, o
Sorties de la maison d'Euphémie, les jeunes consultantes se regardèrent long-tems, en silence , sans pouvoir se rendre compte des divers sentimens qu elles éprouvaient. Aussi se promirent-elles réciproquement le secret, et aucune des trois ne fut inquiète ^ ni enchantée de son sort. A la vérité , mademoiselle de S*** avoua ingénument, quelques joiu^ après, k ses amies , qu'elle flottait entre la crainte et Tespérance; que, déjk, son esprit se livrait h mille conjectures sur son singulier horoscope. Morphëe ne versait plus sur ses yeux £es pavots réparateurs ; depuis plusieurs nuits , elle avait totalement per4u le sommeil.
Joséphine raconta quelque tems après , à son père, la singulière prédiction qui lui avait été faite, à laquelle elle dit ne pas attacher la moindre importance ; cependant elle la comparait k celle de la yeuye Scarron. Comme elle , la petite fille d'Agrippa d'Aubigné avait vu s'écouler ses premières années h la Martinique, et Thistoire nous apprend qu*£^^ maçon lui prédit quelle monterait sur le trône de France. En se rappelant ces faits historiques , M. de Tascher croyait voir errer la grande ame de Louis XIV. « Je n'ai qu^un regret , disait-il , c'est de n'être pas né dans dans ce siècle dont la lumière se répand encore sur le nôtre. » Son épouse se contentait de sourire, car elle n'envisageait la puissance que comme un écueil redoutable , contre lequel le vaisseau le plus solide vient se heurter et se brider : aussi, durant quelques mois, s'amusa-t-elle beaucoup du rêve de la grandem* future de sa fille , et se plut-eUe k lui répéter souvent cette pensée de Lucain : Les oracles du ciel ne nous montrent l'avenir qu*à travers un nuage (i).
Enfin , la beUe créole oublia totalement ce que la .mulâtresse lui avait annoncé ; car elle disait confidentiellement k ses amies : Qui promet trop ,
(i) Tripodas , vatesçue deûm son obscura tenet.
insjÀre la défiance. La chose était d'autant plus facile pour elle , qu^uphémie avait combattu pour qu'elle évitât le premier mouvemeut de Tamour^... Joséphine avait voulu cclunaitre les événeiifens du présent; dé)k elle étudiait les phénomènes* de la nature ; mais son esprit n'allait s^accroitre que des richesses de son cœur... Reviens , reviens, 6 douce ignorance , avec tes mystères et tes charmes ! Les hommes appellent niiit les rayons divins ; tu es la force et la nourriture de Famé ; c'est par toi que la nature est ravissante ; tu es sa face venta-ble ; sans toi le soleil est dépouillé de son éclat , la terre de sa verdure , et l'air de sa fraîcheur..., L'innocence faisait le charme des entretiens de Joséphine. Cependant elle se trouvait agitée au doux nom de William : « Hélas ! se disait-elle , je ne puis lui parler ni me vaincre ; pourtant j^aime à me flatter que , peut-être un jour , je l'obtiendrai pour époux!... avec lui, je serais heureuse, et ne pourrais faire le bonheur d^un autre que William! »
Jasqa*aa dernier moment an malhenreui espère.
éi "
Vi mefim*. dÊno dêfknéUuu mtituumtn t TuUus H geminos itnxia mûUr mUl,
Comime nn TaÙMcaa est plat ca •ftretè , q;aaad dattx cCbUt r«Bch«laeal «a rif^fi , de ■êflM «M mire cH plof ttao^ûlle, qoaad cUe • 4mui tufeaii
JuA famille de Joséphine louchait enfîa au moment de voir s'accomplir tous ses tœux. c< Dëjk les fêtes de Thymen se prépareut, écrivait madame Renaudin ^ son frère,; des guirlandes de fleurs suspendues embelliront le temple de la divinité ; bientôt des images d'encens vont s'élever sur les autels. Le jour est presque, arrêté pour la pompe de la cérémonie. >^ Tout-à-coup, mademoiselle de Tascher aînée est atteinte d'une maladie cruelle. La pâleur de son visage augmente ; sa respiration devient de plus en plus pénible , elle sent k chaque minute son pouls battre plus lentement.... Ces symptômes terribles apprennent trop tôt k'sa tendre mère, que la parque inhumaine va trancher les jours de sa fille bien-
aimëe. a Ooi, s'ëcriait-elle dans Ai douleur, oui^ bientôt Maria n*aura plus d*antrëlit que la tombe... Elle traînera quelques jours encore sa vie languissante; elle luttera contre le trépas pour jouir un instant de plus de tout ce qu'elle chërissait : elle penchera la tète sur mon sein pour y rendre le dernier soupir. » Désespérée, hors d'elleHEnéme, cette tendre mère s*écrie : u Maria , que ne puis-je, comme toi, faire mes adieux à la terre !...» Maria n^éiait plus !
La désolation devint alors générale dans la famille ; rintéressante Créole iîit universellement regrettée avec! a plus douloureuse amertume; elle méritait a tous égards de Fêtre. Jamais jeuae pepsonne n^avait tenu une conduite plus régulière, et * ne s'était montrée plus estimable. Elle remplissait tousses devoirs avec la plus scrupuleuse exactitude. Madame de Tascher fut inconsolable, et Joséphine demeura moins malheureuse de sa douleur que de celle de sa mère : cette mère infortunée se contraignait pour ne pas la fatiguer de ses gémissemens. Peu k peu elle parut plus calme et parvint & trouver dans rattachement de Tunique fille qui lui restait, la seule distraction qu'elle pût goûter enèore. Maria fut pleurée par sa sœur. Elle prit la résolution de suivre son exemple. Sans cesse ses parens prononçaient le nom de celle qui leur avait été ravie , et répétaient tristement :
( 84 ) «Si Joséphine eucore pouvait nous consoler de la mort de son ainée (i)!— »
Elle y parvint k force de soins, d^attentions et de complaisances , à tel point qu^elle ne se re* connaissait plus elle-mcme : Tadolescence avait mûri ses idées ; en perdant sa sœur, elle ne trouvait autour d'elle qu'une vaste solitude ; elle réunit donc ses efforts pour tâcher d'adoucir une perte ^ hélas! irréparable. Il se passa quelques mois avant qu'elle pût y parvenir.
Joséphine était devenue rêveuse, mélanco-
(i) Madame de la Pagerie chérissait infiniment sa fille atnce , et Joséphine n occupait que la seconde place «Uns son [cœur. A la mort de Manette , elle parut succomber sons le poùis de ses chagrins ; ou craignit même pour ses jours. Cependant, peu à peu ses forces se rétablirent. Pour complaire à madame de Tascher, naturellement sérieuse, mab très-bien faisante, la jolie créole^ qui trouYait son bonbeur à folâtrer , et s'occupait nntqiiement de ses plaisirs, devînt calme et réservée 5 elle contracta les habitudes de sa sœur au point de s'y méprendre , et inspira à sa fismiille la plus tendre afifcction pour elle. Ce ne fut qu'avec une extrême répugnance qu elle consentit k s'en séparer ; elle la pleura long-tems. A la suite du fameax |.roccs cntreM.de Beauharnais et son épouse ^ madame de Tascber épuisa tous les mojcns pour la retenir à la Martinique ; mais la singulière étoile de Joséphine la résenrait pour l'appeler un jour à briller sur un vatta théâtre.
Kque ; Tennui empoisonnait ses jours : iatîgaëe d*elle-iDÔme , elle redoutait de devenir insupportable aux autres; mille idées fâcheuses Taccablaient k la fois: sa çaité n^avaitplus d'aliment, et son cœur fut en pi;oi^k des peines d'autant plus vives , que c'étaient les plus cruelles de ce genre qui venaient l'assaillir. Son père fut le premier h s^apercevoir de sa véritable situation : il n'hésita point d'en parler k sa fille. U essaya , vis-k-vîs d'elle , le ton de la plaisanterie , et finit par employer le langage de la raison.
Il lui apprit alofs, que, n'ayant pu remplir la promesse qu'il avait contractée avec madame Renaudin, c'était Joséphine qu'il chargeait de l'accomplir. Ces derniers mots lui causèrent une grande surprise. Certaine que ses prières ne produiraient aucun effet , puisqu'il n'ignorait pas sur qui elle reportait ses affections, elle se leva et lui dit avec modération , mais avec fermeté : u Puis3e un jour, mon père , ma destinée ne point faire couler vos larmes ! » U lui répondit que sa tante pouvait faire son bonheur , ayant le plus grand pouvoir sur l'esprit du marquis de Beauharnais, dont le fils, destiné k devenir son gendre , finirait par consentir k l'échange , et que seule elle le dédommagerait de la perte de celle qui lui était promise.
Nous avons déjk dit que M. de la Pagerie aimait
ëperdument sa fîUe cadette, le parallèle qu'il établissait entre elle et sa sœur ëtait toujours k Tavantage de la dernière : « Si Maria était un ange^ Joséphine présente les mêmes vertus. » Ainsi la* plupart des parens s*ayeuglent presque toujours sur les défauts de leurs enfans. Joséphine resta un moment interdite ; mais bientôt elle le si:ippUa de se souvenir qu^elft avait été promise à Wil* liam. Mv de Tascher se troubla un moment ; cependant il se remit , et lui dit avec fermeté : (c Ce que tu demandes, ma bien-<iimée, est impossible! j*ai tout fait pour voir combler enfin le plus cher de mes vœux, il faut que tu m*obéisses! D'ailleurs, les tems ne sont plus les mêmes ; tu es au jour* d^hui notre unique espérance. » Il finit par lui faire observer qu^au moyen des bienfaits qu'elle aUait recevoir de sa tante , elle était devenue Tun des partis les plus avantageux de la Martiuique ; que, par cette raison, le fils de M. de R*** ne pouvait maintenant devenir son époux. « Ta main lui fut, il est vrai, destinée ... — Mais vos intentions ne sont plus les mêmes, s'écria- 1- elle en pâlissant !,.. — Chère enfant ! ! ! — Comment cela s'est-il décidé ? pour quelle raison mon père a-t-ii renonce à ce dessein ? — Parce que Timmense héritage que William pourra recueillir, n'est, en effet , qu'une substitution ; en prenant le titre de lord Lova'^, il s'engage à donner sa main k la
(8? ) petite nièce du testateur : à cette. çpn4itipn, William doit prendre le nom et les armes du TÎçnx baronnet. D'ailleurs, tout .prouve que ce Créole t*a tout r à - fait oubliëç depuis son départ pour TAngleierre. i) Joséphine ignorait heureuse* meut que ce jeuue homme lui avait écrit vingt lettres 9 que ses parens avaient soustraites à sa curiosité. Elle Vacc^sa de Iroidpur, d^ndifférence ^ d'ingratitude même , et forma le soupçon que sa cousine pouvait Finiéresser. Elle promit donc à ses parens de se soumettre à toutes leurs volontés. En voulant se venger du (Us de M. de K. * * *, elle s'infligeait k elle-même une plus grande punition; cependant , la première » elle avait violé ses serJ^en3^.Les scènes de son enfance se retrar çaieut à son imagination : chaque objet qui s*offrait k elle lui rappelait William ! . . . Elle s'en approchait, l'ama émue et les yeux mouillés do larmes. « Toute trace est perdue ; tout souvenir est efface- n Ainsi, elle aimait à fréquenter Iç? endroits témoins de leurs derniers adieux :Jk, elle s'a))andomiait seule à des pensées tumultueuses et mélancoliques^
Un jour , elle examina avec attention un palmier pu son jeune ami avai^ entrelacé leurs noms. On ne saurait exprimer la vive émotion qu'elle éprouva en voyant son chiiSire uni avec celui de l'objet qu'elle croyait parjure : elle détrubit sur-
(88) le-champ ces symboles tle' ramirië. a Hébs! se dit-elle , après avoir rêve un moment , les rayons du soleil ont ëclairë la naissance de notre amitié ; mais il est k craindre qu*elle ne vive au milten des fondres , des orages les plus effirayans : le plus sombre avenir est devant nous....» et avec la pointe d^un couteau , elle^écrivit ces mots d\ine main incertaine : Malheureux WûUam^ ta m*as oubliée j je saurai t*en punir! ! ! Elle garda un moment le siîence , puis elle dit : ce O Maria! ô ma sœur bien-aimëe ! ainsi qu^une ëtoile brillante du firmament , je sens qtie je voudrab me réimir à toi ! » Un profond soupir succéda à ces dernières paroles.... Le tems finit par lui rendre Tusage de sa raison , et ainsi s*ëvanouit toute idée de vengeance.
Il arrivait* souvent des nouvelles de France, et madame Renaudin insistait toujours pour que sa nièce vint auprès d'elle. Elle aurait voulu, pour son bonheur, que la famille la Pageriecan-* sentit h la rejoindre à Fontainebleau , où elle s*ëtait fixée depuis quelque tems. Son frère se se* rait décidé facilement, mais la mère de Joséphine ne pouvait s^arracher k sa patrie ; son époux n*oo* bliait pourtant rien pour piquer sa curiosité ^ et même il se plaisait a lui faire une description pompeuse du pays fortuné que leur fille allait habiter. « A deux mille lieues d*une capitale, il
(99) est bien fecile d^cmbellir ou de défigurer les ob* jets, n fan répondait madame de Tascher. Il fui donc résolu que Joséphine partirait seule. Ses parens lui laissaient ignorer qu*enfin ilis avaient consenti à se séparer d'elle;; mais pouvait-elle être assez aveugle pour ne point voir ce que chacun de leurs regards lui dfisait. Ils la prenaient dans leurs bras, la regardaient en silence, et s'efforçaiéni d*étouffer 'leurs sanglots. Si la jeune persontie leur demandait : ce Qu*avez-vous , bons amis? n on lui répondait par une observation , par un trait de morale. Madame de Tascher lui disait quelquefois : (( Le moment ou Thomme se livre à la ]oie est souvent celui qui précède immédiatement le malheur qu'il redoute le moins ! » Ou bien : « On devrait sans cesse préparer son cœur à soutenir le poids de Tinfortune. » Joséphine ne savait pas ce qu'elle entendait par ces mots , et elle crojrait son chagrin léger, puisqu'elle avait encore la force de faire des réflexions. Elle connut par la suite son dessein , et qu'elle avait voulu la pré* parer k supporter avec courage leur douloureuse séparation. Lorsqu'elle eut enfin dévoilé le mot de cette eflBrayante énigme , Joséphine ne put qu'é* tendre ses bras tremblans vers cette mère adorée, et lui dire du ton du plus triste désespoir : « Je sais maintenant que mon père a disposé définitivement de ma main. » Puis, accablée du poids de sa dou-
(90) leur y elle tomba à ses pieds en s*ëcriant : a Ah l sanvez, saavei la sœur de Bfariâ! » En ce moment, M. de Tascber entra dans leur appartement ; il sou* tint son ëpouse prête à tomber en faiblesse ; et dit h sa fille avec Taccent de la crainte : n Mademoiselle , ces jours précieux ont-ils cessé de tous être chers? » Cette exclamation terrible rendit à Joséphine la force nécessaire pour Faider k placer sa mère sur un fauteuil, «c Pauvre enfant,, lui dit madame de Tascher , avec Texpression de la douleur et celle de la tendresse la plus vive , nous sommes bien malheureuses Tune et Tautre. Tu vas entreprendre une longue et péniUe navigation : les. vents furieux de Thiver agiteront vio-^ lemment les flots; mais la mer sera encore moins agitée que mon cœur. O ma fille ! dans cet instant je te contemple au sein de Torage , ballottée par d'effroyables tempêtes , et poussée d'écueils en écueils. Hclas ! j*eutrevois l'avenir , il me glace d^efiroi.... » A Tinstant même une vive rougeur colora les traitsdc la jeune Créole, elle s'appuyasur le sein de sa mère , et s*écria d'une voix afi*aîblie parla douleur: (c Je n'ose m'expliquer devant mon père, » et son visage altéré marquait le trouble profond de son ame. M. de Tascher, encore^ér sent, l'entendit ; sa tête était baissée, il l'embrasac affectueusement; il lui promet son appui; mais il n'eut pas le courage de les rappeler Tuae e/i
(9» ) Tautre fa la douce espérance ; il les quitta. Cepeu*' dant il était facile de voir quel combat dut s'élever daus un cœur, sacrifiant froidement à sa vaste ambition l'existence d'une fille bien-aimée.
Lq moment du départ s'offrait à l'idée de Joséphine sous les couleurs les plus affreuses ; l'illusion qu'elle s'était faite jusqu'alors, s'évanouil h ses yeux 9 enfin, le désespoir était au fond de son cœur. Souvent elle répétait avec iamertume t (( La terne qui nous voit naàre est toujours celte que l'on préfère. Le sage, dit-on, doit vivre partout d'accord ; mais , ce charme attaché au climat où notre ame s'ouvrit aux premiers sentimens du plaisir, et même de la douleuj^: mais cet attrait invincible qui nous porte avac^tei mouvement si doux vers les objets qui ont frappé nospremiev*$ regards..... non y ce n'est point dans notre impgtr nation que tout cela prend sa source. Il est un ciel plus pur que celui sous lequel' Joséphine a reçu l'existence ; il est des lieux plus beaux, mais il n'en est point qui lui soient aussi chers ; car, plus le jour approche où elle doit les quitter pour aller en habiter un autre , plus elle sent que son ame est déchirée par le sentiment de la douleur. >» Elle versait des larmes en abondance , et semblait oppressée ; il était pour elle une sorte de volupté dans ces larmes ; elle leur laissa un libre cours , sans s'inquiéter de ceux qui les
(90 voyaient rëpandre. « Ma bien-aimëe ! lui disait sa mère , plus la séparation sera douloureuse , et plus madame Renaudin t*en aura d^obligation. » Cette femme si aflligëe, lui donna les plus sages conseils; mais son courage finit bientôt par Tabandonner elle-même, (c Ma Joséphine y reprenait-elle, les mers , qui vont bientôt nous séparer, placeront entre nous une éternelle barrière ! En cédant, comme tu le fais, h nos sages ayis, ta nous donftes la plus grande preuve de ta tendresse; le ciel te bénira peut-être; lui même ordonne dans sa sagesse que tu formes un établissement en Europe. Ah! puisses-tu jouir, dans ta nouvelle situati^ , d*unc inaltérable félicité ! puisses-tu ne res'sembler jamais à ces jeunes femmes qui, victimes d*nne funeste passion, et irritées de la dépendance où elles se trouvent, maudissent leur destinée , et maudissent ceux qui. . . . Je n\ichcverai pas, Joséphine , je veux ménager ta sensibilité ; mais ce qui se passe au fond de mon ame peut suppléer h mon discours. Tels sont les cruels eOets des inclinations secrètes ; toutes les protestations d'amour qui les accompagnent sont suspectes et presque toujours trom* peuses. Hélas! la plupart des hommes n*épronvent qu^un sentiment passager; les autres ne nous adi'esscnt leurs liomniages que par orgueil ou par désœuvrement, et ils ne cherchent h abn-
ser de la candeur ci de 1# créduliic d*iine jenné personne , que pour ;dler , s<ins éffard^ pour sa réputation , s^en glorifier auprès de leurs amis. »
(( J^Ten doutez pas , ô la plus tendre des mères l répond vivement Joséphine : le meilleur titre de mon futur époux sera de m'étre présenté par vous et par mon père. Ce titre seul sufEra pour lui mériter à jamais mon estime et ma considération. Je Ta voue , je voudrais couvrir le présent de fleurs... pour ne point désirer un autre avenir... Une seule pensée a produit en moi un trouble involontaire. )) Madame de Tascher fixa sa fille un moment, et parut la deviner; pais lui souriant d^une manière dont on ne saurait décrire Texpression ni le charme, elle lui dit ce seul mot : (( Ta dernière résolution vient de rétablir dans mon cœur une éternelle tr<inquillité. » Ainsi ^ elle cherchait k détruire la vive impression que William avait faite dans l'ame de Joséphine. Hélas! au contraire , cette conversation venait de réveiller la flamme de cebrasier qui ne s^éteignait point. Heureusement, la belle Créole invoqua sa raison, fit taire sa douleur ^ et confirma de plus en plus ses parens dans la pensée que les souvenirs de son enfance ne passaient plus devant ses yeux, que comme des nuages errans qui se perdaient dans un vaste horizon.
Quelques semainess'écoulèrent ainsi dans une attente cruelle , sans que les soins les plus ten-
dres dé M. et de madaite de Tascher pussent calmer son imag^ation. \
Joséphine lisait dans leur pensée , et rechange était exact entre eux : c*ëtait même sans se parler que , sur le bord de la mer « ils contemplaient silencieusement cette succession deyagaes agitées qui venaient toutes expirer h leurs pieds, image si naturelle des diverses situations de la vie des hommes, dont la fin est toujours la même. 11 semblait alors que Tétoile de Joséphine serait aussi funeste que celle de Maria. Cette jeune personne était tombée dans la langueur et la tris* tesse, un voile épais et sombre lui dérobait jusqu'à la vue du soleil. Madame de Tascher disait à ceux qui s'en affligeaient : cr Le roseau le plus lëger saura résister à la tempête, et se réjouir dans Tespérauce d^un beau jour; moi seule j*aurai tout perdu. Cependant toute la prévoyance humaine ne pourrait rien contre la destinée de ma fille !!!» 11 semblerait par ce peu de mots , que Tépouse de M. de Tascher croyait au système de la fatalité.
L*on ne peut révoquer en doute que le sort qui nous gouverne est souvent funeste. Que les lois du destin sont incompréhensibles! On voit la belle Créole , en proie à une noire mélancolie , s^éloi* gner à regret du toit paternel , elle vient de recevoir les derniers cmbrassemens de sa famille ; sa
première épreuve était enfin arrivée M. de
Tascher la confie aux soins d^unc amie fidèle (ma-
(95) dame deB*"^*). Ses négresses sont char^s du soin de la conduire an port, et la jenne Américaine Ta s'arracher à celte scène pénible et remplir son ilestin. Son père, pâle, troublé, gémissant, la presse sur son cœur. Madame de Ta$cher et madame de K*^* lui montrent dans l'avenir Tespérance qui soutient et console le malheureux , elle recueille avidement les tendres paroles et les douces larmes de Tamitié; déjà elle a franchi le seuil de Thabitation : ses esclaves font retentir Tair de leurs cris et de leurs gémissemeos. Sa mère s'élance dans ses bras : a Sois
bien persuadée , trop chère et malheureuse enfant^ que mes regrets et ma tendresse te suivront en France,;., avec toi s'éclipserk mon bonheur !...» <( Il n'est plus tems, il n'est plus tems de feindre, s'écrie Joséphine avec Taccent d'une profonde douleur, je le vois, je n'ai plus rien k espérer; tout dans la nature s'arme contre la faiblesse. Où trouver la force de m'cloigner de tous ceux que )'aime?^» Elle dit et embrasse la terre qui l'a vue naître , et qui ne la verra point mourir. Elle l'arrose de ses larmes, et monte sur le vaisseau qui l'éloigné de sa patrie, de ses parens, de ses amis, et surtout de la mère du jeune William de K***. Ce vaisseau flotta long-temps sur les eaux à la vue du fort royal de la Martinique. Le vent ayant fraîchi tout-à-coup semblait se refuser à se-
concter les projets de la famille de Tascher (i). Uocëan était agité par d^horribles tempêtes.
Frappée de signes sinistres, la funeste prédiction de ia mulâtresse Euphémie loi retint k la mémoire ; déjà elle commençait à s^iccomplir. La sœur, de Maria se rappela dans ce moment^ et repéta avec crainte et effroi ces vers si connus :
Plût aax cmelf destins qui , pour moi , sont oarerts , Que f d*an voile éternel , mes yeux fussent couverts ! Fatal présent du ciel! science malliei;greuse î..^
ŒdipB.
(i) Joséphine était pénétrée, poar Fane de ses tantes, d'une profonde vénération. Cette demoiselle de Tascher Tcnnissaîl Texempleà la pratique de toutes les vertus. Les habitans du Forl-Royfl, de la Martinique | oik elle demeurait f la surnommaient la Sainte Fille. Tous les infortunes trouTaieut en elle une seconde mère. Les muUtresses employées à son senrice trayaillalent sans cesse pour les esclaves les plus malheureux de la colonie. Elle donna une piccoUt Madona , à sa nièce h l'instant de son départ , comme tm gage étemel de sa vive amitié et un préservatif devant lequel devaient disparaître les périls, Joséphine conserva long-tems cette précieuse relique ; elle Toffirit k Tabbesse de Panlhemont , conmie un monument de sa reconnaissance, en l'assurant quelle n'oublierait jamais ces saintes fiUes y qui avaient eu pour elle tant de bienveillance. Eu effet, elle a tenu parole ; elle portait à ces religieuses une affection si constante, que, dans les plus beaux jours de son étonnante élévation , elle aimait aies recevoir et à les secourir.
%«M»<t»»»<^««»>W«<»W»<«lW)lW<>><%>»l<<<»<*W«»«W%%l<<>>)»M%^l»«<t<l<lW<WW»t)><l»»»<^
GSAPITRS IV.
Cmlum , non animum muitnnt , ^i tmnt marr eurnml.
£■ travcnaot le* mer* , oa chaage 4e clinuit , mei» 1« 4i*poiitâotts 4e i*e>p(«l •omi, tau joar» k» a^oïc*.
Tandis que le navire que mootait Joséphine fendait le sein d^Amphitrite et mettait entre ses parens et elle rinounease barrière de TOcëan, le cri des pilotes se faisait entendre, le vaisseau s'éloignait du port et les voiles se dcveloppaienf de tous côtés : la voilà dans Tempire de Neptune. Les heures s^écoulaient , le soleil pâlissait, Tair était agité; Tespèce de bouleversement orageux, connu en mer sous le nom de tourmente , s*an« nonçait déjà ; Joséphine , h peine revenue de son premier trouble, entendit autour d'elle mille cris confus qui exprimaient le sentiment d'une admi* ration unanime. Son ame , encore troublée par ses déchirans adieux h sa iamille , était en proie aux plus douloureux souvenirs ; elle fut cependant distraite par la curiosité ^ et s^informa du motif qui pouvait produire un si ffwà écoiime^
(98) ment. On Fassura qu'elle, seule était probablement la cause première du phénomène inexplicable qui fixait l'attention générale (i). A l'aj^de d'un télescope , que lui présentia M. de B**'**, Joséphine distingua , non sans un sentiment d'admiration, au milieu du bel azur des cieux, dont aucune partie n'était voilée par le plus petit nuage, un météore lumineux qu'elle contempla; elle le regarda comme un heureux présage qui lui annonçait un avenir brillant et prospère. Se tournant alors vers le lieu qu'elle abandonnait et iqui l'avait vu naîlre , elle éleva ses mains vers le ciel et pria pour les auteurs de ses jours.
Elle remarqua sur le rivage une foule d'habitans qui, tournant les yeux de son côté , tendaient leurs bras* vers le navire, et témoignaient, par leur attitude et par leurs gestes, la surprise et la joie dont ils étaient pénétrés (2).
Le capitaine avait fait monter sur le grand
(i)Il parait que la prédiclîon faite à mademoiselle de Tascber par la mulâtresse Dayîd , ëtaît déjà connue du capitaine de vaisseau, M. de B* ^ * , et des principaux passagers. Us Tavaient entendu répéter dans la colonie et même au moment de rembarquement. Ce bruit ctait général.
(a) M. de Tascher proGta d'un vont favorable pour venir se réunir à sa fdle a une lieue en mer. Il n^avait bien senti le prix de sa Joséphine , qu'après Tavoir perdue peut-être
(9ft) mât pour découvrir et observer ce qu^ se passai;. Bientôt on apprit k la belle créole que Tobjet dont tQ\^ les spectateurs paraissaient occupés^ était une flamme pbosphorique , appelée feu Saint'Elme , qui paraissait s^attacher au navire , et formait une espèce de couronne dont on eût dit que les fleurons se disputaient Tbonneur de Teutourcr (i). Chacun raisonnait sur les causes de cette mei*veille ; Joséphine seule était demeurée étrangère à ces entretiens. Dans ce jour d'angoisses intérieures, elle n^aurait pu, comme la plupart des passagers , s'abandonner avec plaisir k quelque distraction. Son ame et ses organes s'y refusaient, car elle n'entendait pas même, d'abord, ce que l'on disait autour d'elle; c'était par intervalles et comme réveillée en sursaut, qu'elle pouvait répondre par monosyllabes. Le tems était beau, l'épouse de M. de B*** prodiguait k Joscplûne les plus tendres soins. Le mouve*
pour toujours. Aussi , dans Tivresse de sa joie , il la serra entre ses bras , et Tersa sur son . sein des larmes aboo* dantes.
(i) Ce fait historique est attesté par un grand nombre d'habitans de la Martinique, qui tous en ont été les témoins. Cette flamme phosphorique se promenait sur le grand mât du vaisseau \ on TaperceTait encore au moment de son débarquement. Cette anecdote a souvent été racontée par r impératrice elle-même.
C loo ) ment du raisseau , le spectacle majestueux de rÔcëan qu'elle pafcomraît, parvint k lui redonner une sorte de galté, dont le retour momentanë apparaissait comme Pëclaîr qui entr'ourre les nuages. La philosophie, qu^elle appelait a son aide , calmait son esprit ; et son cœur seul n^en recevait aucun secours. L'aspect de Hmmense espace qui la séparait, peut-être pour jamais, de la Martinique , lui fit conserver durant tout ce TOjage une profonde mélancolie. Elle ne pouvait se rendre compte à elle-môme de sa véritable situation. L'air humide et froid de la mer dérangea sa santé. Pendant plusieurs semaines, elle inspira des craintes sérieuses à l'équipage : peu s'en fallut même qu'elle ne fat placée sur la planche fatale pour être précipitée à la mer. Cependant, à mesure que le bâtiment avançait vers l'Europe , Joséphine commençait à reprendre sa sécurité. Les rigueurs de l'absence j^adoucissaient par l'espérance que , bientôt, elle re c evr a it des noiivetlçs de sa mère. Déjà l'on touchait au terme du voyage , lorsqu'un bruit aflSreux se fait entendre. La jeune Américaine, attentive, écoute et croit distinguer un mélange de hurlemens et et de cris plaintifs que les rgchers frappés renvoyaient d'Â:ho ei^ écho avec une horrible détonnation. L'intrépide M. de B"^"^"^ conserve tout son sang-froid au milieu de ce fracas épouvantable.
( »o* ) Le disque brillant de la lune dissipait les ténèbres sur toute la contrée qui se trouvait envue : ça darté favorise Texécution des ordres qv^Ê donne avec autant de calme qye de prudence , et M.de B'^'^^ dont la plus vive sollicitude avait pour objet le gouvernail qui frappait avec tant de force contre le vaisseau , qu'on eut dit qu il allait s'entr'ouvrir. Quelquefois porte sur le sommet d'une vague , la navire y restait dans une espèce d'immobilité non. moins effrayante que la plus terrible se*cousse , et Tinstant d'après il semblait descendre au fond des flots pour y rester à jamais englouti.
Enfin, l'orage et les vents s'apaisèrent, et la tranquillité commença de nouveau à régner.
L'équipage goûta un peu de repos et s'occupa ensuite de changer le mât , dont la ic^pture avait embarrassé et rendu difficiles les manœuvres.
O vous , qui y dans le cours d'nne vie agitée ^ avez vu le frêle esquif qui portait votre espoir , prêt à s'engloutir dans les abimes du malheur» vous seuls y connaissez le prix du calme après la teœpétc !
Quand l'aurore reparut , Joséphine conteiD|da la mer encore houleuse , image des tumulttleiises passions, qui ne s*apaisent pas toujours par l'absence des causes qui les ont soulevées. La chute du mh avait couvert le pont de poulies , de coi^
dages et de débris. Tout était dans la j^lus grande cohfu^on , et Ton découvrait encore sur le visage dès matelots exténués , les traces du découragement , fle Pépouvanie et de la stupeur.
Un spectacle si nouveau pour elle et le mouvement des gen§ du navire , occupés ii réparer le désordre bccasioné par la tempête , absorbaient toutes ses facultés, et lui causèrent une telle distraction que les heures s'enfuirent rapidement sans qu'elle s'en aperçut; Paslre du jour, en terminant sa carrière , la laissa livrée aux réflexion^ auxquelles son esprit s'était abandonne^.
Aussitôt qu'il eut fait remettre tout en bon état, le capitaine jugeant le tems précieux, continua sa roule et força de voiles. Lé reste du voyage fut assez heureux, quoique le vent n'eut pas cessé d'être contraire.
Enfin, ce cri , terre ! terre! réveilla Joséphine de l'espèce d'assoupissement où elle était presque toujours plongée. La chaloupe entra dans le port (i); une foule d'idées tristes s'emparent cn-
(i)Elle débarqua à Marseille, où madame Renaudîn s*empressa d'aller au dcyaot d'elle. Joséphine souffrit beaucoup pendant la traversée. Plusieurs fois même Ton craignit pour ses jours. I^es vents furent constamment conU'aires, et les tempêtes continuelles. Joséphine deTÎnt le témoin du sombre désespoir auquel se livrait l'équipage. Une jeûne créole , nommée Fanny ( aiijotirJhuî madame
core dVJle , ragîtent et la tourmentent. Peut-elle croire dans r.cloignement qui la rend inconsolable, qu'une heureuse circonstance puisse la réunir à ses parens?... A quelle époque, du inoins, aura-t-elle la consolation de les revoir?... sous quels auspices, grand* Dieu!.... Mais ne devançons pas les évcnemens.
Joséphine n'avait encore que de légères inquiétudes, une crainte vague, que compensait la situation absolument neuve où elle allait nécessairement se trouver. Elle concevait Tespérance d^un meilleur sort , qui se rattachait au succès de tous ses vœux. Elle éprouva en eifet qui^lque iatisfaclion en touchant le sol de la France, per-*
LefèTrc } , protégé e par madame Renaudin ( sa marraine ) ,
l'accompagna dans le voyage. Elles étaient l'une et Tautre
si peu raisonnables pour leur âge , qu elles eurent soin d'embarquer leurs poupées , pour leur servir de passetems sur le vaisseau. Joséphine surtout avait un genre de prédilection marquée pour la sienne. 11 loi semblait qu'elle lui rappelait tour-ii*tour les traits de Maria et ceux, du jeune Wllliarç. On peut excuser cet innocent enfantillage, le cœur de la belle créole ne pouvait rester oisif, il fallait bien qu'il s'occupât de souvenirs . . . Aimer était un besoin pour elle. Soulager Tinfortniie était sa vertu favorite. Voilà f*n dcnix mots le portrait le plus vrai , le plus exact que Ton puisse tracer de celle qui devait étonner le monde» et nons bisser Ix tous de si profonds regrets.
( io4 )
siKidëeqQ*ellen'ëpi cmreraitpas uue ëoMHtionaossi leudre , une satisfaction: aassi lire y si ce n^étail qu^an jeu du hasard et non an pressentiment de sa destinée. Un regard de son esprit embiiassait la sphère d'un brillant avenir... •
Instruite que M. de K"*^"^* et sou fils habitaient depuis quelque tems la capitale, mademoiselle de Tascber songea qu'elle respirait le même air que William, et que probablement elle le rcverrait. Cette pensée flattait en secret son cœur : elle rappela sa raison , ou plutôt ralluma son es* potr, et influa si pnissameut sur ses organes, qu'ea arrivant k Fontainebleau, sa santé, qui avait été mauvaise sur mer pendant tonte la trd^ versée,- se trouva presque aussitôt entièrement rétablie.
Au bout de quelques jours, le premier amî de son enfance lui fut présenté par M. de K***. Ce dernier avait les plus grandes obligations an marquis de Beauharnais, ancien gouverneur-général des Antilles. Aussi ne ccssa*t-il , pendant leur séjour à Fontainebleau , d'accueillir l'un et l'autre avec ht plus grande distinction, et leurs fréquentes visites prouvaient que sa maison leur était devenue agréable.
Souvent, après le dincr, M. de Beauharnais proposait a MM. de K'^'^'^ et de Taschetr, «ne promenade soit dans la ville , soit dans ta forêt.
La bêHe créole restait ^ d^ordmaftre , • ebaferaiëe dans rappariement de sa tante ; Fid^e de se voir seule avec WiUiam la faisait tressaillir.. ../Qoel est donc ce setitiment dont l'atteinte £iit naâtre une impression si five et produit la sicnatioii où elle était ! Hëlas ! lorsqu'elle fbt moins certaine de son indifférence^ elle voulot pins que jantab révher : plusieurs fois le fils de M. de K.*** 8*éiait fait aanoncer k Tbôtel, sans son père. Les gens de madame Retiaudin (i) et ceux de M. de Tascber OTaient reçu Tordre de ne pas le laisser pénétrer. Un jour il trouya mojen de faire dé^ poâer sur sa toilette un billet on il lui idressaîi les pI^Tifs reproches sur la froideur qa'eibe loi
pl^i
témo^rait. Alors mademoiselle de Tascber ap-
(i) Madame ReRaudîn atikiait beaucoup sa petîte-«ièce } elle reportait sur elle toute rafTeetlon qu elle avait pour son frère. Cette tante de Joséphine était bien la meilleure des femmes ; naturellement noble et généreuse , d^ail'.eurs très-obligeante , elle faisait consister tout son bonheur à faire des heureux y et elle était heureuse en jotitMaift àû botiheur dei autres. M. Renaudia, époufx de cette dame, était tro94ié arec le marquis de BeaaharMH» , maism'étak point son homme d'affaires. ( Les possessions de cette famille étaient situées à YUe Saint-Dommingue, ) M. Aenaudin préférait le séjour de cette colonie y omU jouissait de i5o,ooo liv. de revenu, aux déGces que lui oflNit la France.^adame Renaudin ne vint b*j fixer que longtems après le départ du gouverneur-général.
( io6 )
prît qu^il ne pouvait supporter Fidée de vivre k jamais loin d^elle. Il sollicitait un entrcftien particulier, Il en coûta sans.dduie à la belle créole de lut re&iser cette dernière satisfaction, mais son dévoir l'emporta sur ses sentimens. Sa tante chassa même celle de ses femmes qui avait osé mettre sous ses yeux cette lettre imprudenteL..a Ali ! disait Joséphine , pourquoi mon père n a-t-it pas averti M; de K**'*' de se donner bien de garde de faire retrouver ensemble deux êtres qu'une douce sympathie appelle Tun vers Tautre? Cétait à son expérience k prévoir le danger et surtout k m'en garantir. Au contraire, le père de William me ramène lui-même : hélas ! il n'est p^it instruit de mon secret. Il doute que je puisflpimer k mon âge (i). S'il savait que je n'ai pu A défendre d'une subite émotion en tenant celte lettre fatale entre mes mains, je verrais cet homme respectable en proie aux regrets ; je verrais ce visage où se peignent le calme et la satisfaction^ k l'instant sillonné par l'inquiétude et les soucis ; je verrais cette félicité qu'il aurait pu goûter en voyant la fille de son ami heureuse , disparaitixî pour faire place au plus sombre chagrin!.... » Il n'était point de sacrifices auxquels la proté-
(i) Josëphîae ayaît à peine quîozc ans lorsquelle TÎnl en France.
( »o7 ) géc ne dût se soumettre pour plaire à la protectrice. Aussi Joséphine sollidta avec chaleur son entrée dans uncouvent^en feignant que le repos était nécessaire à sa santé ; elle garda même le lit quelques jours, ce qui inspira la plus grande inquiétude. Sa tante annonça bientôt à ses amis que son choix s^élait fixé sur Tabbaye de Panthe* , montf et que son intentioii était d'y conduire inéessamment sa nièce. Les préparatifs furent bientôt terminés. Notre jeune créole ne put se dispenser de recevoir les adienix du père de William : il dit h madamie Rëiiaudin, *^e son fils Triait de quitter la capitale pour retourner auprès d^une parente de sa mère(i), qu*il était dans un délire inexprimable j et Favait chargé de mi présenter ses respectueux hommages, (c Ce devoir m'aurait été bien doux i^ remplir, avait-il dit à M, de R***. 11 fut un tcms où je m'en serais ac-j quitté avec charme; mais aujourd'hui je dois regarder avec un sentiment d'indifférence les apprêts de Fhymcn de la future madame de Beauharnais. Je veux, oui, je veux consommer ce rigoureux sacrifice en entier. C'est le plus pénible qu'un
(i) Madame de G*^* demeurait alors & Saint -Germain-en-Laye; mais elle allait très-souvent chez une dame anglaise, nommée ladj Brown. Cette étrangère avait une maison de campagne à Choisy.
( to8)
être himiaiii puisse se résoudre k faire : pour la sauver, )e viderais uae coupe de ciguë et pas im soupir ne s^exhalerait de mou sein. Mourir ! ak ! bon Dîeu ! mourir, qu^est'Ce donc, quand il faut renoncer à jamais k la douce illusion que \e m^ëtais plu à caresser depuis mon enfance! O mon père! prooa^c^-moi mon amie! elle seule, grand Dieu! et réserve pour toi et pour ma tendre mère, les. titres .et les trésors de lord Lova^. i> A ces mots, il tombe dans un sombre désespoir, et répète sans cesse : <c !Non, je ne la verrai plus! trop de présomption m*a perdu , et je suis pay^ pour ne plus oser me reposer sur moi^mâme. ft lui avais écrit, parce que j'avais beaucoup de choses a lui communiquer et qu'il fallait enfin mettre un terme k Tétat où j'étais.... »
Tel fut le rapport trop fidèle que fit M. de K*** k M. de Tascher, ainsi qu'a madame Renaudin. Joiiéphine Tentendit. Immobile , anéantie, tremblante, une pâleur subite couvre son visage; elle baisse les yeux, et redoute de les fixer sur le père de William. Hclas ! cet homme ambitieux égarait alors sa pensée dans un plus vaste avenir; il envisageai tune illustre alliance qu'il ménageait a son fils, comme un moyen infaillible de rentrer par la suite dans d'immenses héritages situés en txosse , et qui avaient appartenu k ses aïeux.
Ainsi les deux familles calculaient froidement
quek seraient les rësuliats de leurs communs projets. Que leur importait de livrer leurs enfans au désespoir, de les séparer à jamais Tun de Tautre, pourvu que le flls dé M. de K*'** fît revivre un nom illustre^ et que Joséphine Tascher de la Pagerie recueillie la fortune que lui promettait
madame Eenaudin ? Dociles victimes de leurs parons « il leur fallait renoncer h s^aimer; ils devaient, comme Paul et Virginie, éprouver les tristes effets de rambilMMi européenne. Bien moins heureux que ces deux jeunes créoles, ils étaient condamnés ^ vivre ; et sans renoncer k leurs premiers scntimensi ils devaient être k jamais éirang^ers Tun à Tautre : leurs tristes engagemens devaient se ressentir de cette fatalité.
CHAPITRE V
Es entrant dans le monde, on en c«t cnimré; A» f fais frivole nedacH on fc croit nderét On prcod pour dc> «mU de njmpln ronnaiauncci, Et qn« de reponlira Miiv«nt>cea ispradcncetl ;-
GaiMir..
((Se conlenier de son ctbt , ^quel qu'il soît ; )) vivre sans ambition et sans désirs; se reposer » de tout sur la Providcncie j c*est la véritable » science du bonheur, et celle qui manque k )) tous les hommes. »
Tels étaient les discours que tenait journellement le marquis de Beauharnais à Taimable madame Renaudin. Mademoiselle de Tascher lui avait été prcîseYitée h son arriv(?e k Fontainebleau , mais il était loin de supposer alors que sa parente la destinât k l'un de ses fils (i). Aussi, dès les premiers mots relatifs k cette alliance,
(i) Plusieurs années avant la révolution ,- les deux Gis du marquis de beauLarnais avaient fuit un voyage en Egypte. MM. de Choiseul et de la Rocherou(^ult doooèreot des ordres pour cette expcnlition , et la protégèrent.
^( 'ÏI )
]e vieillard montra une telle répugnance h y consentir, que Ton n'insista plus. On se contenta de faire intervenir des amis communs. Les réclamations de la famille du vicomte lurent nombreuses; lui-même s'opposait à cette union. Bientôt l'aigreur s'en mêla (i). ^infortunée Joséphine
(i) M. le marqnîs de Beauharnais possédait en Beaace une terre appelée Fronpille, Madame de Laa** habilMt un château dans la même province ; elle avait auprès d'eUe , comme amie , une demoiselle de la Pagerie j scpuF; de madame Renaudia. Celle-ci pria madame de Laa**" d*em* ployer toute son iofluence sur Tesprit du marquis de Beauliarnais ( chose quelle n^osait pas faire ) , pour le décider h. donner son fils Alexandre à mademoiselle d^ Tascher. ( Lfe père de Joséphine avait demeuré h la terre de madame de l^a'^^, avant de venir s'établir à la Martinique. ) • IjC vicomte de Beauharnais se prononça fortement contre cette union ; mais madame Renaudin mit s ous ses jeux le portrait de l'une des ûlles de son frère 5 il en fut d'autant plus enchanté qu'elle était très-belle (c'était celui de Maria). Le jeune homme semblait donner des espérances , Ton se garda bien de le détromper. Mais quand il vit Joséphine y toute illusion cessa. Dës-lors ilopposa ane résolution ferme aux projets qne Ton avait sur lai. Son père Vencoiiragea un instant 5 mais bientôt , subjugué par Fascendant de madame Renaudin et par les conseils de madame de Laa**, M. de Beauharnais consentit & la fin que le vicomte donnât la main h Tintéressante Joséphine. Malgré toutes les oppositions dn fils , il devint le neveu de celle qui devait finir, plusieurs années après , par épouser son père.
(lia)
aurait bieu voulu que ce irisie hymen fui ajourné indéfiniment ^ « car , disait - elle aux personnes qui daignaient la protéger, nous sommes inconnus Tun à Tautre, nous avons habité des pays différens; destinés , peut--être, a ne jamais nous aimer y nous vivrons, pour ainsi dire, séparés; les rêves de mon cœur sensible ne seront peutêtre jamais en harmonie avec les siens. U ne corn-prendra rien k son langage , il aura besoin de recourir an mensonge ; la dissimulation dont il ignore , sans doute , Tart dangereux, lui semUera nécessaire dans le grand monde. Il me cachera ses pensées, ses désirs, ses actions ; je deviendrai h peu près étrangère pour -lui,* et il sera bien embarrassé , lorsqu^il se trouvera placé entre Talternative cruelle de trahir ses promesses solen-* nelles , ou de les remplir dans une étemelle contrainte. Inquiet , il sera malheureux , et ne sachant comment sortir de ce labyrinthe , il prendra le parti de ne point répondre h mes demandes simples qui deviendront indiscrètes pour lui; par une résolution que sa position pourra seule lui inspirer, changefl^t tout-à-coup de rôle, il m*a» diressera h son tour des questions multipliées, me laissera à peine le tems d^exprimer ma pensée , et finira par me supposer des torts pour me rendre
la dupe de son artifice »
Ainsi, la jeune Américaine prévoyait déjà
qa^elle serait en butte anx manœuvres de la c«i* lomnie , et que ceux qui blâmeraient hautement les sentiœens que le vicomte de Beauharnais commençait k éprouver pour elle , parviendraient bientôt à faire naître la baine entre un époux naturellement jaloux, et une femme injusiement accusée.
Elle avait quitté à regret les riveii lointaines témoins d*un instant de bonheur. Depub son en« trée 11 Pantiiemout, elle était dans un abattement difficile 11 décrire, et, par un Instinct secret, à Taêccndaut duquel elle n*essaya pas même de résister, elle s^aperçut , dès les premiers pas qn*clle fît dans le monde, que rarti(icicu5e madame de Vass"^, eu mettant un obstacle insurmontable k sa félicité, saurait asses feindre pour lui laisser du moins Tombre de Tespérance (i).
(i) MacUiiite de Vatê*,aëe deG^^^, excrçiît une trèsgrande infiueticc sur le ricoiutc de Bcaubariuiîs , qui tm était éprit , oe qui le rendit trcVs-difficile sur le cbotx d*oii6 épouse* Il oonfia à loa amie .les projets que madame Reoaudio avait formcf à êou égard ; elle l'en éloigni au point qa*il rcfiiia la main de madempiMsUo de Tatcber. MadaflM de Vats* clicrcliaît tous les moyens de pouvoir s*assiirer de ce qa elle deralt craindra ou espérer sî !e mariage s'acconplissaît. Elle alla visiter une religieuse k Paothamont t et lui demanda comme une grâce de voir k la grilla a jeime améncatne. En ragsniant Joa-ipbîna T. I. b
Joséphine recevait qodqaefois, à la grille , les visites du vicomte. Sans trop savoir pourquoi, elle ne pouvait se défendre d^une agitation secrète quand elle Tentendait annoncer. Un pnrssentiment semblait Tavertir alors que la prédiction de la mulâtresse ne tarderait pas k s^accom* plir. Elle combattait ces pensées; au milieu des orages qui s^élevaient dans son cœur, elle versait des larmes involontaires. Le souvenir de ses parens, et surtout de William, de ce William qui ne devait jamais lui appartenir, occupait douloureusement son imagination. Madame Renaudîn lut adressait souvent des reproches, sur ce qu^eUc nommait la bizarrerie de son esprit. Cependant elle avait déployé vis-à-vis d'elle Tinnocence , la simplicité , la confiance d*un enfant ^ et lui avait révélé tous ses secrets ; les particularités les plus touchantes de sa vie , même Tatta-
cette fismme artîficîeiue comprit bten qoe cette petite créole ( c'est par cette épithèle qu elle la désignait ) f ne deriendrait pas pour elle une rivale bien dangerenae. Dès-lors elle cessa de dissimuler, et le sotirire de Firooie Tint errer sur ses lèrres; mademoiselle de Taacher In comprit ; depais cet instant elle demenra conyalncoe qoe madame de Yass*^ ne lai laisserait même pas ( comme dis le disait k ses amies ) , fombre de Tespërance* En efiet » elle ne tarda pas & acquérir la preare que les nœuds de son triste bymen seraient formés par la main dn maUMur.
cbemeiu qa*elle a?^ conçu pour ce JQUHQ créole. Joséphine lui parloii alors ayee cet ^* thousiasme dont ranimait toujours le souTeiûr «le William et lui avait appris comment leurs mères les avaient élevés tous deux , combien elles les avaient aimés , et combien leurs enfans se cbé* rissaieut mutuellement. La tante parlait le langage d*une amie ; elle cherchait k faire entendre à sa nièce' que, par ses soins et par Tordre au* préme du destin , elle allait parvenir à un rang élevé... « Que ne sub*je encore dana mon Ife chérie, lui répondait Joséphine ! J*aime le calme, une vie paisible : je ne me dissimule pas qne les distractions et les plaisirs du grand monde prennent peu h peu de Tempire sur Tame la plus forte , troublent la tâte la plus sage. TSe dois- )e pas craindre qn^un jour, entraînée dans le tourbillon commun, je ne courre après les dbi-* mères ou les bagatelles d*une vie oisive let di^ sipée !... Oh ! madame , poarrais-je demeurer aaïas. inquiétude, au milieu de périls imminens et coa«* tinuels?—. Déjà, hélas! je n*en prévois qne trop!...»
« En réfléchissant que je vais mauitf pour toujours k un homme qui ne m*épousç que {HNPffi se soumettre) en quelque sorte, aux volontés âê sou père ; je crois marcher sur le bord du cra* le te d*on volcan ou sur une terre agitée par d*a(T
freux iremblemcns. Cependant , Tavehirse présente devant moî, en y plaçant de brillantes chU mères!!! Ne puis-je espérer c^a'un hasard, nu t'.vénement imprévu ne rendront possible ce qui ne semble pas Têtre en cet instant? Non, non, je ne perds pas tout espoir. »
Madame Renaudin fut vivement alarmée de voir cette fraucLe opinion de sa nièce, mais que pouvait-elle y faire? Elle résolut d'employer le langage de la raison : « Mon but, Joséphine, n'est point de vous abuser par de fausses espérances. L'amour-propre de vos parens eût élé flatté des hommages que le (ils du marquis de. Bcauharnais aurait rendus à leur fille ; peut-être aussi, craignaîent-ils qu'elle n'échappât a rhonorable alliance que j'aurais pris tant de plaisir k préparer. Quels que soient vos motifs , mon amie , je' suis incapable de feindre plus long-tems avec vous, je vous renverrai dans votre patrie, vous emporterez mes regrets : je me flatte que pour prix de la tendre affection dont je n'ai pu înc défendre pour vous , voire cœur souffrira , autant que le mien, d'une fatale séparation, et je veux dès* aujourd'hui, que vous cessiez de connaître d^autre empire que celui de mes bienfaits. Ainsi donc, voire mariage sera rompu par moi; du i-este , soyez*iranquille sur les suites de votre relus. I» • .
Ce dLjCours produisit sur m.idemoiiieUe de Tuscher uuc telle inipression « qu^elle reutra dans son appartement loug-tcms avant que la brillaiilç assemblée où elle se trouvait , se fût séparée ; car, c*était justement uu )Our où madame Renaudia avait reçu beaucoup de monde et celui où sa nièce venait régulièrement, chaque semaine , la visiter. Joséphine ne put trouver le sommeil : elle n*avait point oublié^ les sages conseils de sa mère, ils étaienà gravés dans son ame,et ne devaient jamais s'en effacer ; mais la j^tu n^interdit pas une sage liberté. « Je tâcul|p|l seulement, se» disait*elle, de reculer la fatale époque qui doit me faire perdre la mienne. Yoilh tout ce que je 4oîs espérer ». Elle écrivit k ses amies un long détail sur ses .occupations et les prétendus plaisirs qni allaient désormais remplir tout son tems ; elle leur disait qu'elle voudrait parvenir à bien coqnuitre le fîls du marquis. « Je veux étudier son caractère, observer sa conduite, et juger, enfin^^ sLla beauté de S09 am.e répond k ceHe do si^ figure (1).» '
(1) M. le TÎcointa de Beaahamais aîinaît et cultiTait If s arts, sans négliger pour eux les soins de son rftal. Son jugemeni était sain , sa conversation fine et spirituelle. Ijorsqu il parlait de sentiment , il radentissatt ka jokl , ce qui faisait nn délicieux contraste ayec sa Tnracit<! oa*
(ii8)
Depuis la scène toncbante qne je viens de décrire , la conduite de madame Renaudiii envers bA nièce y ne se dëmentit point. Attentive à la préserver des reprocfhes de ses parens, elle les aVfeîl instruits de la répugnance quelle ëprouvak h former des liens dans un Age ausisi tendra, ci Attendons' tout du tems , disait^-elle k son frère j Jdsëphine ^ toujours modeste, jouira de sont triom-plie aveé calme , usera de son ascendant Sui^ moi avec modéi'ation, et ne s^en sei^vira^Mpoùr contribuer à son i^]Ujfc Déjà elle me parait draindre de perdit fli4Rbdrésse , qu^un sieûl instant a suifi pour lui mériter j elle à raisôtv de-ne pcmrt' compter sur un bonhétu* durable, tii sur une victoire éclatante ; mon aâMùr^propi^ë,- ainsi que le vôtre , peut détruire facilement Fempire
tttrelle.. Personne ne tehait moins qae lut à son opinion ; nia défendait, maïs continnait-on de la combatUre, f&t- ^'Cè ttiÂhie à tort, il souriait en changéiiît adroltiement d^enttdv&ïi* Il était sensible et firanc ; actif et mônie eonstant dans ses affections. Les louanges y si elles n^éuienl ddttcates y lui répugnaient , lui paraissaient insipides. Sa manière silencieuse d'approuver le mérite ou de reconnaître un aerrioe « était supérieure k cette Tulgaire prodigalitede mois stérilement officieux, dont on salue tous les jours i sans- discernement , les gnmds hommes , et même les petits . lorsqi/fls sont en place.
ArtnBÂf A'ilf.irfrlIeBfiftamm. (Note de Joséphtse.) '
( »i9) que cette jenne personne a su prendre sur nous tous ; et quand sa seizième année sera accomplie , )*espère bien qu^un pouvoir supérieur an mien , ne défendra pas toujours votre fille de ses attaques.... »
Madame Renaudin, qui lisait déjà «dans le cœur de la belle créole, se livrait avec délices au charme y toujours nouveau pour elle, de l'aire du bien et d^inspirer uw tendre reconnaissance.
CHAPITRE VI
Voilà Boire pjDvoir êut Ic« rtpriU Jç» koaMBo , Voilà ce qai noiu reste , et rordinaire eCTct De l*«»oiir qm*ra ao«» ofllv, et dM .v«éis <|i^«p oqtttfrie. . . Tant qn^il» ne sont qn*«man« Dons numme» BOMYCainc» , Ft jasqii!à l^eoiiqaêle ils sovy Uaitcot de reïM» ,*
CotVCULt.
Là solitude où vivait la jeune américaine lui rendait ses peines pHis sensibles, ses regrets plus amers , sa vie plus languissante , la perte de ses espérances plus affreuse , et plus urgent le besoin de voir naître un nouvel espoir. Enfin, elle en aperçoit la lueur, et s'y livre avec transport; non, elle ne fut point une insensée.
L'abbesse de Panthemont (i)^ cette amie des malheureux , avait sondé, d'une main compatissante et délicate , les replis du cœur de Joséphine. Son ame céleste, que guidait le génie de la tolérance, s'était attendrie sur son sort. Ce mç- '■■ ■ ' - .1 —
( 1 ) Elle se nommait De\Mriqpx. Madame la princesse de Condé éuU pensionnaire dans ce^ célèbre abbaye.
dèlc d'iudulgcucc plaignait la jeune personne et rcucourageait li écouter la voix de sa famHlc. •Saus cesse elle .lui répétait ce vers de Corneille....
Le deipoîr cTcuie &lle est dans l'obëUfance.
11 faut avoir éprouvé les orages du
cœur; il faut avoir ^nti Tempire de tous les sentimens réunis dans un seul ; il faut avoir été privé de Tobjet-de ce sentiment unique et universel , pour apprécier la résolution que prit alors madetnoiselle de Tascher ; ce fut de déclai*èi^ k madame Renaudin , qu^elle était décidée à souscrire à ses vœux, et que, bientôt, le vicomte de Beauharnais posséderait exclusivement son cœur. '
Malgré les insinuations perCdes de certaines gens intéressés à troubler sou repos (i)^, Joséphine , vers la seizième année de son &ge, devint
réponse d^un homme qui possédait d^émiaentes
(i^) Une amie de Diadame RenaudSn aTaît cru devoir lui confier, qu^à la suite ^^nn bal, M. le Tiçomte de BeaiHbarnais avait reçu lé portrait d^one daitoe^ dont le cr^t sut Ve^rlt d'un ministre y attachait à son char la phifMirt de» courtisans. L'une des femmes de Josépbine eut Tint discrétion de lui rapporter ce discours; dès- lors s'explique naturellement les craintes qu'elle avait conçues sur sa future tranquillité.
( ia:i )
qualités (i). Son amc était noble et son cœur sensible. Elle ne tarda pas h s^attacher sincèrement fa lui , et parvint peu h peu h oublier tontes les illusious de son enfance , au point que son époux llnit par devenir Fobjet de ses plus chères affec^ tions« Elle lui laissa ignorer une passion fatale qui eût détruit son repos f et peut-être son attachement pour elle ; mais en lui taisant la vérité , elle s*imposa la loi d^agir comme si son secret lui eût été connu. Que le passé s'ensevelisse dans un étemel oubli !... M. de Beaufaamais est désormais tout pour Joséphine, dont Tunique soin doit être de lui plaire.
Ciomme on Ta vu , elle avait cédé aux rejprésentations de sa famille , en accordant sa main an fils du protecteur de sa tante ; le vicomte lui inspirait du respect et de la confiance , mais il n'éveillait point en elle les flammes de Tamonr ; trop jeune encore pour connaître la pesanteur des chaînes qu'impose le mariage, elle n*étaii point assez politique pour jouer devant son époux le rôle d'une fenmie tendre ; mais dans quelques accès d'humeur , l'aimable Créole lui avait fait l'aven qu'elle aurait préféré M« dé Beaur
(i) Ce mariage se fit contre la volonté d* Alexandre de Bcaubamais , îl aimait alors madame de Vasi'^y net deG»^.
hamaùf pour son beau - frère, n II souriait , dit Joséphine , et n*en avait pas moins d'ëgards et d^etnpressement pouf trouver \% qhemin de mon cteur. » Enfin, Iorsqn*clle Teut rendu père(i), il lui devint assez cber pour qu'elle remplaç&t , par ratlàchement le plus tendre , la fi^ide indifférence qu'il lui avait jusqu'alors inspirée.
lie vicÀoite jouissait de la plus baute considération ; il était major au régiment de ***; îl sollicita la présentation de son épouse k la càur de Louis XTI ; elle fut différée sous divers prétextés. Madame de Beauhamais profita de ce tems pour se fortifier dàùs les talens agréables qu^elle ne possédait qu'imparfaitement , et elle eut k s*applaudir elle-même y des progrès rapides qu'elle faisait cbaque jour. M. et madame de Beaubamais tenaient tin état assez considérable • et recevaient tour-h-tôur les personnages les plus distingués de la capitale; Josépbincfut donc, en quelque torte , contrainte de se lancer dans le tourbillon du mbfade. L'innocence qu'elle avait apportée de son toit paternel , counït de plus émitiens périls k mesure que s'agrandit pour elle le tbéfttre mobile de la Société. Le spectacle de tant d'objets nouveaux, la légèreté du peuple français, produisirent une grande impression sur elle. Une babita-
( i) Eugène de Bcatiiianiais , ni en BreUgne le 3 septimbre 1780.
l ia4 ) tion agreuble, un liabilleinent inaguiiique, une table exquise, des tableaux, des statues, des meubles précieux , mille autres besoîus factices du goût et de la volupté , commencèrent à séduire son imagination. Cependant, clic fuyait par principe, ces réunions tumultueuses où la calomnie et la médisance sont regardées comme des. preuves d'esprit; le cercle étroit de quelques personnes de connaissance conveniiit davantage à son caractère i elle évitait, autantqu'il dépendait d'elle de se briser contre les écneils de Tambition. M. de Beauharnais voyait croître son (Ils sous ses yeiu, et déjh il rêvait à Tétat qu^il devait remplir nu jour. A peine Eugène commençait-il a prononcer quel- ' que mots, que son père se flatta de voir 6e. i^é pandre sur lui les grâces de la cour. M. de Beauharnais se décorait pourtant du nom de plûlq^mbc!.. Quelles étonnantes contradictions présente Tc^ prit humain !
Joséphine passait ainsi sa vie , partagée entre les devoirs de la tendresse maternelle , et Tëtic[uctte que lui imposait le rang qu elle occupait dans la société. Un jour, enCn , son époux vint lui annoncer, avec enthousiasme , que le moment de sa présentation était fixé, mais que la reine avait désigné une heure pour la recevoir dans ses petits appartcmcns : il lui fit valoir cette insigne faveur. Quoiqu'elle ne partageât point son délire,
pour lui élrc ogréubie , elle promit iicanmoins de ne rien oublier de lôut rc qu'elle devait observer dans cette présentation privilégiée. ' •
L*épouse de Louis XVI avait eu partie aplani le chemin des imposantes cérémonies , mais il en était dont un antique respect ne permettait pas de s^aflrancbir. De ce nombre était Fnsage des robes à la française et des manteaux immenses qui décoraient les femmes de qualité.
Qu*on se figure une Créole y libre dès le ber-* ceau y ne connaissant de la mode \ que ces pâtes prêcheuses et parfumées qui rendent la peau plus fraîche et plus brillante , tout-k-coup parée de vétemens lourds et incommodes , et cbargée d*ë* normes paniers qui ne perinettent pas d<yi^chir une porte de front.... Que Ton se fasse un#îdée de rembarras d^une femme accoutumée b laisser flotter ses cheveux en longues tinsses , obligée de soutenir péniblement rédidce d*une coiffure élevée et pesante, et Ton pourra juger de la sitiuition de celle qui n'aurait pu j sans quelque peine , graver dans sa mémoire le code volumineux des usages de là cour. Heureusement y au moment de paraître t^ Versailles, elle se trouva délivrée, par une extrême bonté de la Reine , de cet ennuyeux cérémoni«il(i). Aussi reprit-elle une espèce d'as-
[\) Madame de Beaolianiib ne fut potut pré<caiëe p«-
( tnô)
sarance, et ne doutant plus de ses moyens, elle se surpassa elle-môme , et s^atiira non*seu}cment des paroles flatteuses des courtisans, sur la rare instruction qu'elle avait acquise, mais encore une bienveillance particulière de la famille royale.
Madame de Beaubamais était enchantée de son début, et son époux reçut, k cette occasion, les complimens les plus agréables. Dans les premiers inomens , il en conçut pour sa fortune un favorable augure (i). Quelque tems après, elle remarqua, a?ec un sentiment pénible, que Tfaumeur de son mari devenait ombrageuse. Le vicomte finit par la contraindre de renoncer h la société de beaucoup de personnes de sa connaissance^ gt exigea qu'elle cessât entièrement de
Uiquement k la cour de France , tnab elle le fut deux fols secrètement au retour da petit Trianon.
(i) M. de Beaubamais fut plusieurs fols honoré des marques d^une bîenrelllanoe particulière de la reine. Marie-Antoinette appelait le riconite le lieau danseur de la cour ( le nom lui en était resté ). Dons les bals qui ae donnaient si firéquemment à Versailles , Topoux de Joséphine était recherché des femmes les plus jolies et les plos distinguées. Son port était noble, sa tournure charmante ^ et la Icgcreté de sa démarche ajoutait encore' â ses gréoeÊ naturelles. M. de Beaubamais arait alors près do bean sexe la réputation d*étre un si^hir dans les salons, et ui Bajard à la tcte du corps quHl arait Tbonneur de mander.
( »a7 ) rendre des visites à madame Renaudin. Josëphine ne savait h qnoi attribuer cette méfiance injarieuse. Deyaît-il Taccuser de Tavoir, lui-même ^ placée dans une aussi grande évidence ? Quoique son amour-propre fût flatté de plaire , cependant elle conservait un tendre attacbeo^t pour M. de Beaubamais ; aussi cette nouve)l^|^ tuation iM fut pas pour elle aussi douloureuse qu^on pouvait le croire. Son bon caractère ajoutait extrêmement h Tagrcment de son intérieur» 11 est vrai qu elle pensait encore quelquefois k William de R'^**, mais elle fuyait toutes les occasions qui pouvaient la rapprocbcr de lui. Jamais elle ne rompit robllgaiion qu*elle s^était .imposée* elle-même à cet égard, et elle renonça prcsqu'eutièrement aux cbarmés de la société de madame la marquise de Montesson (i).
(i) Madame b marquise de Monteston , née de La Haye et tante de madame la comtesse de Geolis, montra toojoura une prédilection bien marquée pour Joccpbine | die Tavait aocoeillie arec intérêt à son arrirëe de la liartinîqne, et arait puissamment contribué à son mariage ayec M. de Beaubamais. A Tépoque de son fameux procès contre son époux, cette dame embrassa publiquement sa dcfimse , et la recommanda à k justice du parlement de Paris. Pendant le eoun de rinstanoei Joséphine se renfierma Tolontairement à Tabbaye de Panibemont , et depuis fit rentrée dans le monde | madame de Montesson ne cessa jamais
Du jour que M. de Beaubaniais cul annonce h sa femme que son compatriote lui serait sans douté présenté avec sa jeune épouse (ils arrivaient d'Angleterre), elle se renferma plus sévèrement ({ue jamais dans son appartement , et s'occupa de ^i^uté de son Ois qui lui avait caujé quelques flnnes ; elle eut le bonheur de Tarracber à ia mon. Le vicomte était forcé de s'absinier souvent pour son service ; alors Joséphine profitait derespcce d'isolement où elle était pour achever de s'instruire. Elle aimait beaucoup la lecture , et les bons auteurs lui plaisaient infiniment. £llc perfectionna, en lisant leurs ouvrages, le goût et et les lumières qui lui manquaient encore.
Ainsi elle acquérait des connaissances, qui^ par la suite lui devinrent précieuses ; enfin, elle ciuit presque parvenue à dissiper la froideur qui régnait enlre cUe et son époux. Celui-ci lui
d^entretenlr des liaisons d*amitc avec elle : aussi dans les jours de la haute iafortunc de Tune et de iVtonuante prospérité de Tautre , les deux amies ne s^oublicrent jamais. Un désir de madame de Montcsson était im ordre pour madame Bonaparte; mais souvent Joséphine promettait ce qu*il ne dépendait pas d'elle de faire obtenir. £lle était doublement affligée y surtout quand elle était forcée d'a- Toner que cela notait pas à sa disposition. Bonaparte n'aecordiit que trcs-diffic'!cment ce que son épouse regardait comm^'^Ue. v
( 1^9 ) permit de Taccompaguer h Strasbourg, où son régiment était en garnison. La belle Crëole dat nécessairement faire les délices de la société Strasbourgeoise ; en effet, elle fut universellement recherchée. Mais depuis son retour h Paris, M. de Beauharnais se montrait peu dans son intérieur, et son humeur semblait n'être plus la même. Uespèce de repos dont jouissait son épouse n'était qu'une illusion. Elle devait épuiser entiè- Vement la coupe de l'infortune : tel était l'arrêt du destin.
Devenue mère d'une fille (i), dans cet interlAlle , ce bonheur lui fit supporter avec courage les fréquentes injustices dont elle était la victime et qu'elle attribuait à quelques malheurs particuliers i elle était loin alors d'en pénétrer les véritables causes. Il aurait fallu qu'un démon Jamilier lai révélât les actions les plus secrètes de la vie privée de son époux. Malheurensement un génie malfaisant ne cessait de l'obséder. Madame de Vass"^ commença par lui inspirer une méfiance irréfléchie, parvint bientôt k Fentralner dans des démarches inconsidérées, et creusa sous ses pas un abime qui devait l'engloutir. Elle fut la pre-
(i) Hortense de Beauharnais fat nourrie k Chdle, petite ville et abbaye de France , avant k rëTolation , Ile <fo France , aor la Marne.
in'iëre cause des malheurs dont Joséphine parcourut la longue chaîne... (i). .
u Vous a\fez trop présumé de "vos forces ; vous n auriez pas du épouser M. de Beauharnais : » Tel était le langage perfide de madame de Yass"^, de cette femme que son mari Tavait, en quelque sorte , forcée de recevoir , eu qualité d'amie , dont elle prenait hautement le titre ; elle lui insinuait que la moindre question, la moindre imprudence pouvait la perdre sans retour.
c( Promettez-moi, lui disait-elle, de n'adresser jamais aucune plainte au cher Alexandre: ne cherchez point à percer, sans moi, l'obscurité de sa conduite, oubliez ce que je viens de vous dire ;
(i) En effet, à peine mademoiselle de Tascher eut-elle échange son nom contre celui de vicomtesse de Beauharnais, qu^elle vît tout-à-coup ses distinëes s^obscurcir. Elle s^attaoba sincèrement au yicomte. Son cœuréprouTaît le besoin d^ aimer, elle y rapportait ses plus chères pensées ; son époux était tout pour elle. Il est naturel que dans des momens dliumeur, cette jeune personne lui ait adressé quelques reproches ( toujours indiscrets ). M. de Beau* harnais était très-aimable , il avait conçu pour Joséphine une amitié réelle ; mais il ne pouvait souffrir ses petites jalousies. «Vous faites Tenfant, lui disait-il ^ regardes autour de vous, et voyez si vous avez droit de vous plaindre. » £n effet, Tintérieur semblait heureux. Un homme de couleur attaché au service particulier du vicomte., lui pràentait sans cesse des rapports tellement perGdes , que
quand il en sera tems, je vous ferai connaître la vérité; contentez«Tous de savoir aujourd'hui que le père de vos enfans est un ingrat , et qu il offre a d*autres 1^ tribut d^un attachement que vous seule devriez posséder, et dont vous vous rendez de jour en jour si dign*. d Madame de Yass"^ distillait adroitement le poison de la jalousie dans le cœur de cette malheureuse femme : elle voulait rengager dans sa propre querelle, et lui faire partager tcms ses ressentimens. il lui était plus facile qu'à tout autre de s'apercevoir que
les moindres actions de madamb de Deauharnaîs étaient toujours nialignemeut interprétées. Cet espion secret de madame de Yass'^ devint , en quelque sorte , la source des chagrins de Joséphine ; elle était si bonne et si confiante , qu*elle ne voulut jamais croire à la réalité d\me pareille trahison. Elle s*étflt attir^ même le blâme de la plupart de ses amies , en reprenant ce même mulâtre h son service , lors de son retour de la Martinique , pour la seconde fois. ' Vous serez toujours la victime de votre bon cœur, lui disait-on, vous serez encore trompée. » k Que voulez-'vousy répondait-elle , j'aime mieux être dupée que d'oser soupçonner un homme innocent ; il se disculpe envers moi ^ c*en est assez ^ je ne veux même pas approfondir si j*ai tort de le croire, f* Telle é'ait Joséphine, dans toutes les circonstances de sa vie. Elle n'aimait point les rapports , cependant elle écoutait volontiers y mais son refrain favori était : m On vous abuse, il faut écouler le prévenu avant de le déclarer coupable. »
M. de Beauharnais négligeait son épouse ; polî^ tique adroite , elle cherchait h se rendre nécessaire auprès du vicomte. Il lui fallait un prétexte pour regagner sa confiance. Josép^iine lui parut propre à faire ressortir habilement son rôle. Elle manquait alors de Tespérience nécessaire pour deviner ses projets, aussi elle ne tarda pas, cette fois , à en devenir la malheureuse victime.
Les jours s^ écoulaient , et Théritière de la famille lascher approchait du* moment où elle pouvait voir et sentir ce qu'elle avait cru être le songe le plus déraisonnable. Comme il lui semblait que madame de Yass"^ lui communiquait ses pensées, ses desseins, ses regrets, elle était en quelque sorte. excusable de prêter Toreillc h ses insinuations perfides ; et pourirnt de nouvelles espérances l'taient reliées dans son cœur 5 ce dernier coup Ri frappa d'autant plus douloureusement que son ennemie en profita pour lui exagérer tous les torts d'Alexandre à son égard (i). Madame de Ëeauharnais supportait
( I ) Madame de Vass*, brouillée avec M. de BeaDhamais , et ayant cesse de le voir, employa tous les moyens pour captiver la confiance de son r pouse ; elle fit valoir k la trop crédule Joséphine qu elle avait fait ce sacrifice pour lui cire agréable et la rassurer sur les craintes qu'elle avait pu concevoir de ces fréquentes visistes. « Mais , rer prenait-elle, après un moment de silence » le perfide^ en
avec courage ces pénibles confidences; tantôt elle les croyait dépourvaes de fondement, tantôt elle voulait déclarer une guerre ouverte h celle qu'elle soupçonnait d'être sa rivale, mais eu regardant les tendres fruits de son union, elle sentait que leur père méritait son indulgence. Enfin elle ne le croyait point coupable , elle avait assez fait pour mériter tout son attachement, a Je lui avais tout sacrifié, disait-elle , j'avais enchaîné
affectant de rcYcnîr Tcrs vous, n'en rst p.is moins ions le* joors MX pîedâ de la cointefS^ de G***. Cette femme coquette Tondrait encfaaâner k toa char tout les hommea de la coar. » Ce trait , lance par la plus noire dea per^ fidîes , attrista l'ame de Josëpliine. Déjà elle arait rem cet époax qu'elle àînuit , déjà M. de Beauharnais avait eu Tari de rengager , par les plus tendres égards , à oublier ses torts. EugèndBiisaU le bonhenrdc son père. Cet atm*ble enfiint semblait être Fange de la paix. Malheureusemenl Joséphine atiit fini par écouter madame de Vissai ditlors eDe ne dissimula plus , et ce jour U même , elle adressa dea plaintes à celui qni ne méritait que des louanges. L*bumeur a*accrut entre les époux , Taigrenr s'en mêla ; le mol cniel de séparation fut prononcé... Des ce moment , une Yague inquiétude régna parmi eux : plus de sympatbie , pins de confiance ; enfin , on cessa de se roir. Voila le iruit que madame de Beauhamaîs reeuetlKt de Textrème crédulité arec laquelle elle aTait prêté roreille aux discom insîdtenx d*uQe femme qui ne pouvant lui pardonner d*Atre d« venue l'épottae du Ticomle, avait juré ^ê perte...
jusqu'à mon amitié pour William ; tandis que lui 9 monëponx, oubliait les promesses qn^il m'avait faites. » Cet oubli de ses devoirs , dont M. de ^Beauhamais se rendait coupable , fit regretter h Joséphine la perte de sa liberté ; les conseils de madame de Yass"^ exaltèrent sa tête , elle déposa dans le sein de sa famille , une partie de ses douleurs. Depuis quelques mois, le vicomte vivait séparé d'elle : l'intérêt de sa fortune et son devoir l'avaient appelé à la cour de Versailles. L'infortunée Créole tout entière a sa douleur, se désespère, son ame s'agite, s'abreuve k la fois de tous les poisons de la jalousie. Cette passion cruelle s'empare de son cœur , ne pouvant supporter plus long-tems cette espèce d'abandon ûon mérite, et ayant perdu jusqu'à la plus faible lueur d'espérance, elle lui fit remettre ip jour, par un ami fidèle , un billet où elle lui exposait ses motifs de plainte, et lui demandait une prompte explication.
Le lendemain, au lever de l'aurore, madame de Beauharnais vit paraître son époux sombre et sévère. 11 l'examine quelques instans, et lui dit :
<c Le peu d'expérience que les jeunes personnes ont des usages du monde et de ses artifices; la vie solitaire qu'elles mènent ; la réserve que le soin de leur réputation leur impose , n% leur permettent pas de connaître les devoirs les
plus imporlans dans le mariage. Les yeux sont de forts mauvais juges en pareille cisconstance , tout ce qui ne parle qu'à nos sens est presque toujours sujet k nous égarer.
i< Je TOUS *ai dit , madame . au moment d*unir^ mon sort au vôtre : si vous n^éprouvez pas dMnclination pour Tépoux qu*on vous propose , ce serait manquer k la confiance que vous devez b vos parens que de ne pas leur en faire Taveu.* D'autres hommes pourront réussir h vous plaire f mais il' faut détruire dans votre cœur les pre-«^ inières impressions de Tamour. Ces premières impressions sont naissantes, je Tavoue, la vo-* lonté seule ne suffit pas toujours pour les effacer; on peut y parvenir avec le teros ; et c'est ce* que je crois pouvoir attendre de votre raison, je ne prétends||oint dire, de votre amitié. Si le jeune William est le premier que vous ayez connu et qui ait cherché à fixer votre cœur , il n'est pas le seul homme qui puisse avoir des
droits à votre tendresse Votre choix ne doit
point être renfermé dans des limites si étroites, et vous devez jeter les yeux sur un objet plus digne de votre attachement.
<c Voila le discours que je vous tins, madame, en présence de mon père, quelques jours avant notre mariage. Vous voyez maintenant, combien, il est dangereux pour vous, de m'avoir caché.
tioe passion naissante , et combien vos parent avalent de justes raisons de s*opposer aux démarches imprudentes qui auraient pu Taugroenter. Le voisinage de vos habitations^ et Tantienne amitié de vos familles voutf ont facilite les moyens de passer ensemble les jours de votre enfance; dans tos jeux innocens vous vous donniez le nom d'époux ; la sympathie n*a fait que s^accroitre avec Tâge. Je lui ai expressé* ment interdit l'entrée de ma maison^ .ce refus a donné de nouvelles forces à Tamour qu^il a pour vous et peut-être même à celui qu'il vous, inspire encore d
r< Vous m'avex percé le cœur par vos odieux soupçons , sécria Joséphine avec impétuosité ; ils sont absolument imaginaires. Vous, cependant, monsieur, u'avez-vous ricg à vous roprocher à mon égard? n
((Que veut dire, reprit- il avec force, celte lettre à vos parens, où vous passez exactement en revue ce que vous appelez mes fautes 7.-.
Pourquoi les accuser d'avoir comblé votre malheur en unissant mon sort avec le vôtre 7 de quoi vous plaignez-vous? je ne ùàs qu*user de représailles. Ne m*est-il pas permis de présenter h une autre l'hommage d'un cœur que vous sem|ylea repousser 7 Sans mes enfans, dites-* vous, loin et regretter la France , je la quittera» ! Mon devoir
m^ordonne d^iublier William de R"*^*^, et pour- ^Dt û nous eassioos été unis ensemble , je n*âii-. rais pas aujoard*Iiai à tous entretenir des anîel^ de ma douleor. n
u Est-ce Ib y madame , le lan2;age d'une femme innocente ? Ah ! je A^aorais jamais imagine que le cœnr de mon épouse pût s'ountr au dangereux sentiment de la Jalousie ; bien plusi j'espérais que sa vertu lui ferait combattre et Taincie une inclination si contraire k notre tranquillilé. J*en ëprouTe, je tous Tayoueiun chagrin qui ne me quittera qu avec la vie» »
L*ame de Joséphine ëuit alors plongée duis un trouble ^inexprimable !
£lle ne savait si elle flottait dans les errem d*un songe , ou si ses yeux s*ouvraient aux pra» miers rayons ^du jour. Ces reproches produitrent sur elle une impression diflicile b exprimer; elle fut effrayée de sa situation ; son imagination ne prévoyait que des sujets de peines et d^iftquiétudes. Interdite et tremblante,, elle dit m vicomte 9 avec cet accent qui n!appartient qa*è Hunocence : « Je n*étais donc pas encore parvenue au ialte du malheur! Un nouveau, un plot terrible est venu fondre sur moi ; le pcre de mott Eugène , de mon Hortense , ose am soupçonner^ Oh ! je frémis b cette seule pensée. Alexandre,
pouvez-vous croire , rcprit*elle avec force , qu'u» " antre effacerait de mon ame des sentîmens qui voës apparlienuent tout entiers? Le sort qui m^atteud, je le vois, est le fruit d'une infâme trahison. Une iemme qui se disait mon amie et la vôtre y m*a inspiré contre* tous des soupçons injostes; malheureusement, j^ai ouvert devant elle les repUs les plus secrets de mon cœur. Si le nom du fils de M. de K"^*^* m*est échappé quelquefois , au moins cette femme indiscrète n*auratt pas dû aiguiser contre moi les armes de la calomnie. Vous le savez vous-même, j'ai conservé pour cet ami de l'enfance un touchant souvenir ; mais jamais, j'ose ici l'affirmer, il n'a pu babncer, depuis notre union, le sincère attachement dont je suis pénétrée pour vous. Je n'ai entretenu avec lui aucune correspondance, je n'ai eu avec lui aucune entrevue depuis mon arrivée eu France ; devez-vous faire planer sur moi une iu«jurieuse accusation: votre défiance, vos soupçons , un pareil subterfuge sont indignes de M. de Beauharnais. Je dois mépriser souverainement madame de Vass^ ; n'a-t-elle pas eu Tinfamie de vous remettre la lettre qu'elle m*avait conseille d'envoyer a mon père; fe la lui avais confiée fjour la faire plus sûrement parvenir! Parfaitement tranquille avec ma conscience , j^ai refusé.
malgré ses avi^, d'écrire k William, k ce jernae bomme dont le nom seul Tons sert de prétexte ponr aggraver le poids de mes malhenrs. « Pte^ sant tout-h-coup de la crainte k tm sedtimAit moins vif, et qu'il lui fut impossible de réprimetri elle s'clance de la place où la terreur venait de Tenchalner. « Sachez, ajouta^-elle en fondant en larmes , que le tems vous dévoilera ce que couvre encore ce mystère impénétrable. » A peine eut -elle achevé ce dernier mot, qu*elle tombe sans connaissance. Son époux, véritablement ému, lui répète deux fois avec Taccent de la douleur : « Oh! reviens, reviens k la vie, ma tendi'e Joséphine ; je ressens toift tes maoS, et te plains sincèrement. » La triste Créole le regarde les yeux en pleurs, lui tend la main, lui pardonne. u Ah ! s'écrie le vicomte, que ne peux-tu lire ce qui se passe dans mon ame, et quel discours pourrait suppléer k mon silence! » 11 dit, et la remet aux mains de ses femmes qu*il avait appelées. Le cœur brisé de touterles émotions qu'elle venait d'éprouver, Joséphine resta, pendant plusieurs jours, en proie à la douleur, et fut attacjuce d'une maladie très-sérieuse. Sa situation inspira quelques craintes pour sa vie. Sa *santë fut longue k se rétablir; en lin des soins multipliés Cl sa jeunesse la sauvèrent. Durant quelques mois
ton imagination ardente lui inspira Tidéc que son époux lui rendrait et amour et confiance ; mais elle ne tarda pas h renoncer à cette douce intsion. Hclas! « d*un sexe infortuné, les armes sont les pleurs. 4)
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CHAPITRE VIL
J« poruis mca r«c»fid»
Aatoar de moi , to«t était solitad* ; Rica B« powait «UBapirar 4« désir.
Toat aafaaeotait aaa Tag»< iaqmétaéti Poar mu emmx vid« il s'est poîat i» plsiaiv.
Fiofttaiu
Que rattente est un ëtat pénible! et^ malben reusement, Fattente est inévitable ! Qui pourrait s'y soustraire ! un être heureux ! un ôtre parfaitement heureux! Ma main, que soutient la vérité , n*a pu tracer ces mots sans y ajouter : Où esi-îl? monlrez-le-içoi , que je le voie anjonr* d*hui; car, demain, le bonheur Taura quitté, ou
il ne sera plus
Telles étaient les réflexions que devait faire une mère, depuis long-tems seule avec ses enfans, dont elle guidait les premiers pas. Déjà d*une voix si douce ils prononçaient ce Dom chéri que la tendresse maternelle aime tant h faire répéter ! Déjk elle voyait errer sur les lèvres d'Hortense ce «doux sourire qui lui rappelle h la fois un époux parjure, et lui en retrace tous les
traits; mais, hélas! elle sentait se flétrir eii elle toutes' ses autres pensées, tous seAutres sentimens; et celui-lh était empoisonné par (Taflteuscs amertumes f surtout par des inquiétudes dévorantes.
Les arts auraient pu être les consolateurs de sa vie ; mais la contemplation des plus beaux chefs-d'œuvre, loin de la distraire des idées pë* nibles dont elle était occupée , ne pouvait que la ramener à de profondes méditations. Vainement elle essayait de charmer ses lobirs et de se livrer entièrement a Tctude pour alléger le poids de sa douleur; son ame était alors si oppressée, qu'elle se renferma plus que jamais dans son intérieur (i). D'ailleurs , les procédés de son époux n'étaient pas de nature k la rassurer^ et chaque instant qui s'écoulait mettait le comble à son infortune. Elle fut privée de son fils, que l'on
(i) M. de Bcauharnais avait une maison de campa^e h CroUsy ; il était très-lië ,. ainsi que son épouse, arec madame Iloslein, dont la propriété touchait presqu'à la sienne. Le:i enfans de cette dame et ceux de M. de Beauharnaî^ furent élevés ensemble. Joséphine s était , pour ainsi dire, séparée du monde , pour se livrer entièrement aux soins que réclamaient £uf<;ène et Hortense. Il paraît qu'elle tîvaît très-Vetirée à Croissj , ne recevant absolument que les personnes quelle ne pouvait j sous aucun prétexte y se dispenser d'nccaeillir.
plaça dans une pension particulière (1)* L*éloi^ gnemeut d*£ugène devint d'autant plus cruel pour sa mère \ que son âge exigeait encore tous SCS soins. Elle fat inconsolable pendant quelques semaines. Le séjour qu elle habitait lui parut de plus en plus monotone ; le vicomte se montrait rarement dans son intérieur; Joséphine lui adressait de tendres reproches, a Malheureux étaes! s'ëcrîait-elle y en pressant ses enfans sur son sein, pauvres victimes, sous quels auspices vous êtes entrés dans la vie! hélas! pourquoi êtes -vous nés ? )) Instruite par madame Renaudin elle-même que le (Us du marquis était décidé k mettre ^ntrc elle et lui une éternelle barrière , elle le pria de lui épargner ce dernier sujet d*afIliction. (( J'aurais souhaité, lui écrivait-elle, pour Thonneur de M. de Beauharnais, qu il se fût contenté d'une séparation volontaire ; car il doit lui répugner de faire retentir les tribunaux de ses plaintes. La femme coupable qui m'a enlevé son cœur et son estime est indigne de lui. Cette femme imprudente est connue par «a coquetterie et ses nombreuses aventures. » Mais rien n'est plus faible qu'un homme jaloux ; aussi lui répondit-il avec un ton d'humeur et de sévérité.
(1) Chc2 M. Yerdier , maître de pcdsîon , rue deSeîur, ià côté du Jardîo du Hoî.
Ceue épouse affligée crat devoir aller confier ses chagrins à madame la comtesse de Montesson , espérant qu^elle daignerait employer Ions les moyens convenables pour ouvrir les yeux de ce* lui qa*clle n avait cessé d*estimer y lui découvrir les suites funestes de Tédat qu'il projetait , et le détourner de sa fatale résolution.
(|A.insi s^abusait la malheureuse Joséphine. Ab* sorbée depuis quelque tems dans de tristes pensées t elle riv^)t aux jours de son bonheur : ih avaient fui loin d'elle ; aussi choisit-elle Tabbaye de Panthemont pour s'y renfermer avec sa douleur. Condamnée à supporter rennui d'une longae solitude, toute sa consolation était de voir sa fille : elle seule lui restait pour calmer et adoucir ses regrets.
Cet étemel silence qui l'environne , les iieures qui s'écoulent avec une lenteur fatigante, toni concourt k lui faire envisager la vie sous un aspect lugubre qui semble en rapprocher le terme. Dans ce triste lieu , les arbres , aussi vieux que le monde, semblent faits potir bannir la galté; leur feuillage touffu sert d'asile à ces oiseaux que le jour importune, et dont les cris aigus épouvantent Tame timide de Joséphine. «Ici, dit-elle, je n'entendrai que le chant de l'oiseau de mort; tout mé Tannonce , ce lieu sera peut-être mou tombeau. » Ses lectures habituelles servaient
core à nourrir ^a sombre mélancolie ; les nuits d* Young ëtaiem devenues pour elle une étude fhyorite qui fortifiait son goât naturel pour les r£ves philolophiques d^Hervey. EUe regardait ces méditations comme des leçons profondes et sublimes ; elle tournait ses regards yers Timmensite du souverain créateur, Ters Tafaime du n^anf , et vers la consolante étemiié.
Fatiguée sous le poids de ces réflexions désespérâmes ; poursuivie par un sommeil péaible, «lie fermait, pour cpsiekpies instaus y sa paupière appesantie. Bientôt des songes effrayans Venaient en foule la tourmenter ; mais la pente de son efir prit la ramenait sans cesse k son preoiicr caractère. Naturellement vive et enjouée,- dite' b^ pouvait oublier ce faste asiatique qui établsiaait fun conr trasie si extraordinaire avec la.iroidie stmpticîté iPtUgiense. Très-souvent T^abbosse racoatdait i»ou$ le poids de aes fatigantes obaehraiiônf i- à i*ei^ sendrei la très4égèpe Américaine • ettfreignaîl Ht fègle antique 9 cette fiUq diss sièdes^, qui, avec tmx j >9eureniait le monastère. .
A la vérité , il étaijt impossible % madame de Beaubarnaiii de se soameltn'mizpvaiiii|iies minuiieoses cpii rempUssiiem ^tous ies installa da sa îonmée. Mais iùs dépenses^ qu'elle, était h même de iairç, adoucissaient en eUe ie jo^agrip d'avoir perdu sa liberté. A l?eiC<|Hion de ^al^piilts a«iie$
T. J. lO
t|oi conservaient son sonvenir, elle pouvait se croire abandonnée de Fonivers entier*
Il arriva dans un couvent vioisin de celui ^e Panthemont (i) un événement qui vînt faire dir version durant quelques momens à la tristesse de Joséphine*
Une des fenêtres de .son appartement dominait une petite cour dépendante de la nudson.des religieuses de ^'^^ , madame de Beauhamais avait remarqué que chaque soir, et k llieure où Forfraie a cessé son effroyable cri , les rayons ai^en^ tés de la lune , en pénétrant jusque sur sa couche de douleur ) éclairaient une scène silencieuse et touchante. Tout reposait, jusqu'au zéphir; tout était tranquille 9 et semblait imiter lesofluneil de Fange^ dont le souffle s*exhale k peine. Joséphine avait distingué une des mères discrètes qui prenait soin d*éviter tous les regards pour s*introdàiv« doua ce même bâtiment. Elle portait ordinairer ment k la main une lanterne, qu'elle déposait k terre avec une grande précaution ; ensuite stifbr saut un trousseau de clés qu'elle tirait d'uitei cer> beilloy on Fenténdait . repousser sar ses gcmds une grosse porte garnie d*ûirain; cette pojrte>.«ii a*ouvrant| laissait apercevoir une espèce de fan*
(i) Ua mnr 'de clfttûcre'sépài^h cette abhayè d« èodvebt des Carmélites et.
tô|ne« Ce spectre se promeuuii avec lenteur, et s^arrêtait toujours devant une ipuraille moins * élevée que les autres. A peine Joséphine pouvaitelle saisir la trace de ses pas ; mais elle entendait quelques mots rapides retentir dans cette solitude ; bientôt la religieuse renfermait sa prison- .njèrey..dont Tœil le plus pénétrant n*aurait pu deviner ni la taille ni les trails. £lle reprenait ensuite le même chemin, mais ou ne pouvait apercevoir l'entrée par où elle pénétrait.
, Madame de Beauharnais résolut d'approfondir ce mystère , qu^elle présumait couvrir quelqu'œuvre d'iniquité, a Encore une victime du despotisme conjugal, m s'écria-t-elle; car elle ne doutait point que cette femme ne fut renfermée en vertu d'un ordre supérieur. Le lendemain, elle alla elle même k la recherche ^ et finit par apprendre qu'en effet, et ainsi qu'elle Savait présumé 9 cette enceinte solitaire cond|iisa\t au cimetière des dames religieuses de *'^'^., EUercommiuliqua ses découvertes aux marquues d^.C!^!^?' et de M'^*^ qui venaient régulièrement passer quelques iifstans auprès d'elle. L'une et Tautie étant attachées par les liens du sang à la maîtresse des novices des dames de ***^ promirent d'emr ployer tous leurs soins pour parvenir à lui arracher ce..5ecret. Elles devaient feindre aux ycu!c
de leur parente , que nUasion d*on songe aTait irappé leur esprit, étant d*ailleurs d*aYis« de changer le lieu de la scène et la dësignadon des personnes qui pouvaient y figurer. Munies de ces instructions 9 elles ne tardèrent pas k approfondir le sujet de l^urs inquiétudes. La sorar Rosaure leur avait semble vivement ëokne, en écoutant le récit de leur prétendu rôve, et avait essayé ses yeux obscurcis par des pleurs. Afais il ne leur fut pas possible de puiser dans son entretien autre chose que des indices très-vagues. Elles durent présumer cependant que Femprisonnemcnt de la malheureuse victime était arbitraire. Du re^te , elles ne négligèrent aucun moyen pour parvenir au but qu*elles s'étaient proposé. En eff(*l, elles y réussirent, et au bout de quelques jours elles obtinrent les renseignemens les plus précis Cl les plus extraordinaires.
Depuis quatre ans, une novice intéressante 8*étnii vue {grcée, pour ainsi dire, de renoncer an monde. Le jour de Tauguste cérémonie, smut Irène monta tristement les marches de Taurà ; à peine oul-ellc prononcé ses vqeux , que ses yeux se couvrirent d'un nuage, et qu'elle tomba inanimée ; on ta fit aussitôt disparaître, et le brait do sa mort se répandit le lendemain. Cependant fios obsèques , célébrées en secret , ne présenté*-
. ( «49 ) rem point l'appareil accontumë ; le corps ne fut pas même exposé en public ^). Cette circonstance excita quelques murmures. La supérieure déclara qu'on en avait agi ainsi par des motifs secrets. Depuis ce tems on évita avec soin de s'entretenir de cette affaire , et défense fut faite de prononcer le nom d'Irène. Il était donc vraisemblable que rinfortunée conservait encore Texistence; mais comment écarter le voile qui dérobait la connaissance dç son sort, et Tarracher au tombeau dans lequel elle était descendue vi-
( i) Un usage particulter avait lieu au décès des prêtres ; on les enterrait' le visage découvert ; le peuple croyait lire sur les traits de sou pasteur Tarrét du souverain Juge j et i*econnaitre les joies du prédestiné à travers Tombre légère de la mort. Comme dans les voiles d*une nuit pure> on découvre les magnificences du ciel.
I^a même coutume s^observait dans les couvons. Nous avons vu une jeune religieuse , ainsi couchée dans sa bière* Son front se confondait ^ par sa pâleur, avec le bandeau de lin dont il était k demi*couvert ; une couronne de roses blanches était sur sa tète , et un flambeau mystérieux brù« lait entre ses mains. Apri's quelques heures d'exposiiion, on recouvrit le cercueil y et il fut dépose dans le caveau funèbre. Ainsi les grâces et la paix du cœur ne sauvent point de la mort , et Ton voit se 6iner les lis malgré la candeur de leur sein , cl la tranquillité des vallées qti'ils habitent.
( M. <1e Chateaubriand. )
ranic? Hélas! aucune rome apparente ne condaisait an lien de sa retraite. Nul espoir de s*j introduire et de surprendre sa Tigihnte gardienne.
Les religienses da couyent de *** se réonissaient la nuit; elles psalmodiaient lentement des cantiques, et remerciaient la DiTinité de les ayoir placées a Tombre de ses ailes, loin des orages da monde; tandis que dans le même sanctuaire, et presque k leurs côtés, une jeune chrétienne gémissait dans les horreurs d*une situation affreuse, qui était leur ouvrage. Celte victime du fanatisme monacal ne pouvait adresser au Dieu de paix et de miséricorde, que des plaintes et de longs gcmissemens. Au lever de l'aurore, les cliuiits cessaient, les lumières s'éteignaient, les voûtes sonores ne repétaient plus les accens mélancoliques dont rimprcssion avait rouvert toules les plaies du cœur de la jeune religieuse. Madame do Bcauhamais se la représentait alors à grnonx sur un marbre froid, devant un prie-dieu couvert d'une natte de paille usée par le tems ri détruite par Thumidité, ayant auprès d'elle, Mir un pupitre, le cantique des cantiques et l'iniiiiition de Jésus-Christ (i) vermoulue, prête k
( I ) Mou filii ( (lit Ji»8iï»-Chril ) , jetez-vous avec confiance clmu 11»» hra» du Srîfincur. et ne craignez point les juge-
tomber en lamjieaux. Uobseurilé du lieu i|amly les statues mêmes qui couyraient les tombeauX| et qui auraient pu être prises pour des ombres ^ tout s*accordait à augmenter la frayeur dont soa ame devait être saisie. Il lui semblait même en« tendre répéter encore sur. sa tête ce dernier versep qui terminait ordinairement les matines : Dona eis pacem.
Joséphine et ses compagnes attendaient avec impatience le fetour de Tastre de la nuit, rëso* lues de pénétrer, k la faveur de ses rayons, dans Tenceinte étroite où la victime gémissait renfermée. Avec quelle lenteur le temslcur paraissait déployer ses ailes ! Quel désordre agitait Içurs pensées! Elles cherchaient et craignaient de rencontrer la vérité. Déjk Theure nocturne s*approchait insensiblement. Cachées derrière une haie de chèvrefeuille, il leur était facile de descendre dans le jardin des ^'^^ et, a Taide d'une échelle dont elles avaient eu le soin de se précautionner, de pénétrer de même dans la cour intérieure.
Inquiètes et osant a peine respirer , elles de* iiicurèrent immobiles dans ce triste séjour. De* puis long-tems ellçs étaient accoutumées au spec-
mens des liommes , lorsque voire conscience tous rend lt*inoîi^nage de rotre pîélc 1 1 de voire innocence.
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tacle lugubre que présentaient les lieux consacrés a la retraite éternelle. Joséphine cependant no pouvait, non plus que ses compagnes , se rendre compte de Fémotion qui les- agitait, en pénétrant vers Textrémité de Tenceinte funèbre, où tout portait Tempreinte de la douleur, où le sombre désespoir semblait avoir établi pour toujours son empire
Plusieurs soupirs entrecoupés de sanglots les urrachcrent h leurs profondes réflexions; Teffroi s*eropara de la marquise de C^'^*, elle pousse un cri !.... Au même instant s^ofire à leurs regards inquiets un fantôme qu^elles prennent d*abord pour un esprit Celait la malheureuse, renfermée dans ce lieu, où elle n'avait pour compagnie habituelle que les regrets, Tinquiétnde et Taffliction.
A leur aspect, la victime s'efforce de fuir ; mais arrêtée par sa faiblesse, ses genoux fléchissent; elle tomba prosternée sur la terre. Quoique la clarté de la luue frappai directement sur ellci sa lumière indécise permit à peine de distinguer d*abord si c'était réellement une créature humaine ; d*un autre côté, elles appréhendèrent de voir se présenter sou impitoyable argus, avant d'avoir pu découvrir son âge, ni la cause de ses malheurs. Après plusieurs questions, les exilées de Panthemout se déterminaient a abandonner
ces lieux, lorsque se soulevant avec effort, Tiiifortunëe fit entendre quelques mots mal articules, qui décelaient la frayeur que lui occasionaît leur soudaine apparition. Elles la rassurèrent, et pour dissiper entièrement ses craintes ,. madame de Beauharnais se nomma. En effet , la religieuse reprit quelque confiance, et d^une voix tremblante tft presque éteinte , elle leur parla ainsi :
(( «Tai été consacrée au cloître dès ma plus tendre jeunesse, rien ne put fléchir mes parens, ni les déterminer à me faire rentrer dans le monde. N^étant plus maîtresse de mes destinées, il m*a fallu , dans ce monastère , couvrir mon front d*un bandeau éternel. J^ai aujourd'hui vingl-deux ans accomplis , et je viens supplier le Dieu de miséricorde de mettre enfin un terme h ma malheureuse existence. Jeune et innocente victime, vous me voyez prosternée au pied de Timage de notre sauveur. Hélas! mes parens furent injustes et cruels envers moi, et la religion seule m*a donné le courage de supporter les effets de leur monstrueuse inhumanité.
» Je vous avouerai, mesdames, continua-t-elle, que je manifestai un tel dégoût pour Tétat que j'avais été forcée d'embrasser , que je m'aliénai entièrement le cœur de mes compagnes. Une lettre à mon adresse, et qui fut malheureusement
imerceplée, servît de préiexte ponr me faire rayer à jamais du nombre des Tivans. J*a¥ais été promise, dès le berceau , au fils unique du comte de *'^*' (i). Hélas! depuis Tâge de douze ans )*ai perdv la meilleure des amies. Mon père contracia
(i) Madnnoîselle de Sainte- C*** fut élerce ayec le fib de la meilleure amie de sa mère. Ces deux lames aTaient été placces k Salat-Cvr , et ne possédaient , Tone et Taiitret que le maximum de la dot (3ooo fr. ) et le léger iroosm»ii\ï. Maïs parccs de leurs grâces naturelles , auxquelles se joignait iVducation la plus soignée j elles ne tardèrent point a être recherchées , et Tune et Vautre firent des mariages avantageux. Elles se promirent mutuellement que , dans le cas où elles derlendralent mères f les fruits de leur union y s*ils étalent de sexe différent, finiraient par resterror davantage encore les liens qui les unissaient dès l'enfunce. KUcs se tinrent parole, et Irène dès ce moment fut promise a Gustave. Madame la comtesse de Salnte-C*** a^aut succomln* à une maladie de poitrine j hlentôt son v\>oux contracta de nouveaux nœuds. Dès-lors tout changea pour sa fille ; elle fut destinée au cloître. Le jeune comte de M*"^* en conçut un tel chagrin, qu'il fit à Malte hes caravanes contre les Algériens , et prononça ses premiers Tœux. Gustave n^était pas aimé de son père 9 qu* reportait toutes ses affections sur un fils du premier lit. M. le marquis de M"*** était très-scvère, ils\>pposa constamment k l'union de son fils avec Irène, et il le força de prononcer , h sa majorité , comme chevalier proies, et rail ainsi un terme à toutes ses prétentions , en le vonant au célibat pour sa vie.
( «55 ) bientôt de nouveaux liens y et nn fils yint j la iroî«r slème année , combler ses%lësirs et commencer mes Infortunes ; je fus dès^lors Touée b la retraite^ parceque je n\iyaÎ!s rien à espërer de la fortune de ma mère , que mon père avait épousée pres^ que sans dot, et par inclination. Sa seconde femme lui avait apporté des biens considérables: elle devint maîtresse absolue de ses penséeë, et Tarbilre de ses actions. Elle fut donc la principale, ou plutôt Tunique cause de mes malheurs, en arrachant k son époux, qu^elle gouverne, le fatal consentement qui me bannit à jamais du sein de la so(yété. Cette femme cruelle , afin d^ jouir plus complètement de son triomph'e , a poussé le scandale jusqu'à paraître k la grille du temple auguste le jour même où je prononçais mes vœux. La vue seule de cette marâtre 'produisit sur moi une si vive impression, que je restai privée de l'usage de mes sens.
)) Lorsque le drap mortuaire fut enlevé de dessus, moi , je ne donnais plus aucun signe d'existence. J'étais tombée dans une espèce de léthargie; mes yeux affaiblis ne pouvaient plus s'entr'ouvrir a la luftiière. Cependant , j'entendais tout ce qui se disait autour de moi. Dans ce funeste état, je fus transportée hors de Féglise; rn vain les personnes qui m'environnaient me prodiguèrent dos soins empressés, je ne pus être
rappelée au sentimeni. Le malheur voulat qu^en me déponillam de niÉs babils monastiques, les religieuses u*ouvassent une protestation que j'avais faite contre mes voçux, écrite tout emdère de ma main; elles s^en emparèrent, et cette pièce devint un titre redoutable entre les mains de mes ennemies.
> » Dès le même soir de ce funeste jour, je rapris Tusa^ de mes facultés intellectuelles; mais on jugea bien que je ne serais qu'une religieuse sans ferveur, et que tôt ou tard je chercherais a m^affiranchir du joug austère qui m^était imposé. Avant tout, il fallait effacer des esprits Pimpression de la scène scandaleuse qui avait eu lieu. Déjà le gouvernement avait- le projet de supprimer quelques abbayes. 11 fut décidé , dans le chapitre, que Ton repondrait h la grille que j'avais succombe k une aliénation mentale ; ma famille en était persuadée, et mon digne père, qui m'aimait réellement, daigna m' accorder quelques larmes. Je fus doue jetée dans ce bâtiment solitaire et séparé du reste de la maison. La, chaque jour, uue des sœurs est spécialement chargée de pourvoir à ma nourriture ; il est vrai que dans ma captivilc , ou prend soin de ma conservation : je porte les mêmes habits et j*ai les mcuies alimens que les autres religieuses ; ma demeure renferme les
( «57) ' premiei^ objets nécessaires k Texistence ; mais je suis privée pour toujours de in^entreteiiir avec mes semblables. Si je n*6iisse éié soutenue par la ferveur de ma piété, j^aurais déjà snccembé jnille fois sous le fardeau de mes peines f vainement je m'efforce de eotobattre les émotiims de. mon cœur, je ne trottve point d*armes assea:;£brtes pour les vaincre. Infortunée !...*• dès qné.je me sens affaiblir, je réunis tous mes effiocts ponr me traîner dans cet effroyable asile. Ah! la terre sainte que je foule dericnl aujourd'hui ma plus chère espérance. » A ces derniers motSt-ette. tomba dans une faiblesse ^ Bvant-coureqr dTu&.aocis de délire : ses yeux étaient frcstenipanc baîssés ^ elle soulevait avec lentetir sbn irom oppes^n, et embrassait fortement ime croix de vpierre qui s*élevatt au milieu de ce {riste séjour Alors madame de Beauhamais se rappela la tbudhaziie La Vallière , qui s*était triouvée lHpe«hfMràs dxus k môme ^tuaiîen. L'une voulait fuir un inotianiue^*elle adorait y pour s'etisetelîr damr la riBtKaite 9 Taiitre avait senti <dans )e primtems ide les^ jours son cœur palpiter et s'ouvrir k Tamour an nom 4W mortel qui lui était destiné* La ftlîgMise fiormapk des vœux atxlens pouf se rénnirà aamère^ u Ccgt Ik j disak-eUe en poussant un doolowroox souipîr, et en s'incliaamveligieusemGtil ven kiierre,pom* y chercher sans doute. son dernier laaite , c'eat«là
quo doit s'ouvrir pour moi la route de rcternité et- celle du salut.
» Dé)à ]e me 5eas atteinte et frappée de tous les trait&.de la destruction, mon sang se relire précipitamment vers mon cpeur. Le nuage de la mort est. :déjà répandu sur ma vue, bientôt je pencherai ma tête, et je succomberai comme le lis qui se courbe et meurt dans nos jardins. Mais la céleste espérance me console en me montrant dans le ciel une divinité bienfaisante qui m^oflSre le pardon que les hommes me refusent. Mon ame capdve dans ce corps qyi erre sur la terre j brûle de s^unir k Tesprit saint qui Fa créé. O salutaire présent de la bodoté! de Dieu., qu une nyit éternelle ! » Ainsi piurla ia sœur, et des larmes doi^ loureuses coulent de ses yeux. Qui. pourrût peindre son affreux désespoir , et leis pensées cruelles qui Tagitaient ! m^s bientôt une douce et pieuse résignation vint heureusement s^emparer de tout son être ; ses lèvres ne proférèrent . d*autres paroles que le nom de son créateur. Kons mêlâmes nos prières aux siennes, nous suppliâmes le ciel de mettre un terme ailx chagrins qu éprouvait celte .innocente victime. Vovi^ iui ûmés entrevoir un avenir plus^ fortuné, maïs n j ajoutant aucune confiance^ elle gémit de nouveau , et s*apercevant que la douleur se peignait sur nos traits , doucement émuo par ce témoi-
( «59 ) goagc de notre mlërêtr^iin léger soiirU*e'Tim:& la fin sillonner ses lËTres pftles et : desséchées , eUe ndus adressa les paroles suiyântts : tu r. r,l. ! . «lia comrainte la plus péniblepe^ «toi y.est la nécessité !ôu .-je suis deiradl^mà siinretllame , dé: trahir mes sentimens ; la plainte est ici un crime irrémissible ,€[uL conduit an tÀmbeaiii:^aiiS6t chaque instant est on supplice an«dessiis dé taies forcesJMa san té i^.dë^ détruite par^ipes loagues soiiffiranceS:. s^nsb : insiensiblement ; «Hicore . une année, e{ tous me trouverez peut*è^ expirâptis. J'emporterai dans la! tombé ûaicorps: qm sera aussi pur qu'il Tétait 4asq fés jottrs dolictemc de rmàn'enfanoe..Gepea4ant je. ne p<iaiira^ déposer mes pénibles secretSiidaua.ile ^eisi'^'ulie. amie tendre et compatissante!; jeisduèfei/|erai&quc nion père ainsi que madame là' comtesse 4m fflôntessop
SUSSenit que j'existe^ 1» : i: . "rr. n.nny u::i
Au nom de son ilhistreiprotehinoe^ûadéoip de Beanhamais éprouva uneisensatioii £flkile h exprime^. Kaugnste ^ileiice de la nutt'^ joint au calme ! sacré des tombeaux , imj^fituûèttt à cette scène de douleur tm^earéctère /solennel ; toift^ coup 1q ci^l s obsôwrcii, un» éclair. sillonne^b nue le tonnerre gronde ettombeleo^éd^ts sur li| croix; ()a tet^eur jûit générale ;pan»i cé^ . (îi^tives ). La retigievai^ couvenfe^ «n 'tiiMbe^ 'lé front prosterné -près ^l^cinc tète 4e raorti t:^tieoijbmânm
de son humble demenre y élire sa pensée et Éts regards vers la voûte céleste , elle invoque le dieu fort j le dieu de justice j non le dieu des vengeances. Le sentiment des propres malheurs de madame de Beauhamais se réveilla alors avec énergie dans le fond de son coeur , et sa nluation actuelle , si différente de ce qu^elle avait été apotrefois, se retraça d'une manière bien douloureuse à sa pensée. Cependant , elle espérait cpi*mi jour plus pur et phis serein se lèverait pour elle : déjà' cette épouse affligée entrevoyait îui avenir plus heureux; mais la malheureuse fille du comte de *** ne pouvait Tapcroevoir que dans ce que nous appelons Timmcnsité. Leur conversation se prolongeant , elles entrevirent dans le lointain la lueur pâle d'une lanterne sourde qui s^approchaitlc&tement du lien où elles étaient, h Cest ma gardienne , lui dit Tinfortunée... mais ette n*est point insensible. Cette femme cherche à adoucir le ministère de rigueur qn^clle est contrainle dVxercer k mon égard ; elle vole au devant de mes besoins ; je ne serais déjà plus sur la teire sans son humanité. Retinez-vons, néanmoins^ dans les détours obscxu*s de ce sinistre séjour, ie ne veux point apprendre h cette ame sensible que .^on noble dévouement est parvenu jusqu^h vous , elle pourrait craiiidre que te secret de sa condinie ne vint ii transpirer. . . . Cest h die que je dois
cette ombre de liberté dont )'ai joui jo^qu^ln; jM^sent^ le directeur et la communauté se i^dseut sur sa prudence et sur sa discrétion. » -^ i r,,. Le ton froid et sérieux dont elle prononça f:t% mots 9 leur prêtait encore plus d'amertume. EUo xCy mit pas le moindre accent , cela ne ressemblait ni à une demande, ni a une exclamation , et n'exprimait ni curiosité ni étonnement: la monor tonie avait produit ces sons sans la moindre participation de Tame. £n peu d'instans son œil redevint aussi faible, aussi languissant qu'au* paravant. Joséphine et ses deux amies ne purent résister à ce cruel spectacle; hors d'elles^ fon* dant en larmes , elles cédèrent aisément aux vœuk.de la prisonnière et lui firent promettre d'écrire avec détail sa déplorable histoire : madame de Bcauharnais s^engagea à rompre le cours de ses tourmens^ et k terminer enfin ses longue infortunes. Elle lui indiqua un moyen pour entretenir une correspondance avec elle durant les derniers instans qu elle passerait k Panthemont. Elle parvint k intéresser plusieurs personnages puissans : de ce nombre était monseigneur Tarchevêque de Paris. Quand ce vénérable prélat se fit ouvrir les portes claustrales du couvent de*** pour s'assurer de l'état des choses, on lui apprit que le foyer de la vie était presqa'éteiiit dans mademoiselle de Sainte-C***, que sa poitfine était
(i60 condnaelleinent oppressée par des donlonrenit, d'horribles sofibcations et que bientAt probablement elle n'existerait pins. Heurenx encore , reprend Tune des doyennes, si Ton pouvait dire nn jour de cette sœur Irène , « son ame est dégagée de sa prison corporelle. Elle est maintenant dans le sein de la divinité ! mais à peine %^ t*elle Tattriiion de ses fautes »
A CCS mots une sainte colère éclate dans les veux du respectable archeTcque ; son indignation Tempéclie de pardonner aux auteurs de cette coupable action, ce Hclas! s'écria-t-il , en leur lançant un i^gard expressif: encore une yictime sacrifiée h Terreur et à Tambition. Elle opposa peut-être quelque résistance à consommer son sacrifice, et c'en fut assez pour être Tobjet de de voire persécution. Femmes insensibles et trop cruelles» ajouta-t-il, je me suis tu jusqu a ce jour, je suis demeuré dans le silence — mais mainte^ nant je me frmi entendre..,, (i)
(i) Eu edety cette affaire Ht grand bruU à Paris; la nouvelle s^en répandit claus les proTinces. Mademoiselle de Sainte-C^^^y sensible, timide et faible, n'eut pas la force de poursuifre et de jouir de son triomphe ! ! Cette créa* turo angélique succomba. La mort ne fut pour elle qu^nne promotion , une délivrance ! ! ! Quelque tems a? ant la ré* ToIulion>^ question de si^ulariser cet ordre reUgicoz
( -M) Dë{b quelques mois s'étaient écoules depuis que madame tic Beaubamais vivait enUèrçmcut retirée du inonde. La (riste et de'laisséc Josépl^iae bornait tous ses désirs h jouir de la vue de sa lille bien aimée. La jeune Horteose, seasibJe aux tendres soins qne lui prodiguait sa mère, lui. rendait avec usure les caresses doiu elle raccablail. iîxcitée par le besoin de lui plaire et de Taimer, sa tendresse liliale était le seul sentiment dont elle fut animée. Cette sensible et intéressante récluse, recevait journellement les nouvelles les plus satisfaisantes de ses amies ; elle était euGn à la veille de les revoir et de gagner le procès que lui avait intente injustement son cpoux(i), toutes
fut très-s^rietisnacDt agitée dans Le codkU d'cUt, 4t même ra cour de Rome, datait le beaa idéal de retpcrasoe.
(i) A l'itisligatioa de madame de Vass% M. de Beauharaais fit un voyage à la Mardnîqne pour étaUir une emfnJte contre sa femme. Il (it interroger des nègres et des mulâtres , croyant leur faire aroner quelques iâiu qui pourraient porter atteuie ï la conduite irréprochable qu'elle avait meo^e a^mt de Tenii> en France. Ton* les renseignemens furent en fureur de l'inlëreseante Crëole. A ton retour , répous onibrageui intenta un procèt & ca femme. Madame dfl liaa**', belle- lilLe du maréchal de N*** , et parente de plusieura magistrats , a'ayani iamais cessé de proléger Joséphine , (it évoquer l'affiaire an parlement de Paris, sous des coulenrs si farorablce pour ait, que M. de Beauharoais perdit sa cause. 11 fut coUdaiBné
SCS pensées se reportaient sur ce triomphe si désire qu'elle était au moment d'obtenir (i)? Blasée sur les vains amusemens éa monde, ennuyée de la frivolité de ceux dû cloître , elle consacrait une partie de ses veilles à parcourir Thistoirc des nations, h rechercher les causes primitives de leur grandeur ; elle obsei*vait que les circonstancesjes plus minutieuses, en apparence, avaient souvent amené la destruction des empires, Télévation des rois ; cette remarque produisit une si vive impression sur elle, quelle résolut de donner à Tavenir a toutes les actions de sa vie un but utile , qui tendit à Taccomplissement de ses desseins (s).
à reprendre son épouse, si elle voulaît revenir avec loi, oii k lui faire annuellement une pension de dix mille francs. Ce ijai put motiver cet arrêt équitable, c'est qnUl fut réellement prouvé que Faccusation intentée contre madame de Beanharnais était calomnieuse j le parlement permit à Joséphine de ne point habiter le même hôldl que son épour.
( I ) Madame de Beauharnais ne sortit de Fabbaye de Panthemont qu après avoir gagA son procès. Madame la comtesse de Montesson lui donna , durant ses malheurs , les preuves d*une rare et constante bienveillance , ei b visitait souvent au parloir de Tabbesse.
(a) lia femme a plus d'esprit que Tliomme , autant, de sagacité. La vie sédentaire lui permettrait de longs travaax et des succès; et elle augmenterait son bonheur en pensant à loi.
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CHAPITRE VIII
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Jli 11 F 1 M y Joséphioe a revu ses enfans , elle est heureuse! Ce fut alors, qu^ivre de son bonheur, elle s*écria : u Liberté, je sens que tu n^es pas une chimère, et que Thomme échappé du goufire des prisons peut seul, dans le fond de son coeur, te rendre un hommage sincère. » Quelque natureb que fussent alors les sentiifiens qui Tagi* taient, elle s*aperçut bientôt que la réflexion allaii en afluiblir le charme. Lorsque le premier enthousiasme du bonheur de se voir vengée d*une manière aussi éclatante fut passé, elle ne put s^em* pécher de réfléchir sur sa pénible situation. A la vérité , Tarrèt du parlement de Paris lui fut trèsfavorable , elle était devenue absolument libit , mais M. de Beauharnais était perdu pour elle. •
Xci se tenaine le récit des événemefis qui devaieniformer la première partie de ces Mémoires^ et sur lesquels je ri ai eu que des notes jà la vé^ rite fort détaillées. Je pose la plume : c'est désormais Joséphine qui va parier elle-même.
Les conseils que je recevais de tems à autre de M. de Tascher, avaient pour but de m*engager à retourner à la Martinique. 11 me disait qu*on ne goûte jamais mieux le charme de la iratiquillitë dans le port , qu*après avoir été battu par la tempête.
Je reçus des visites et je m^empressai d^en rendre; les uns étudiaient mes moindres dis« cours, et m^observaient ; les autres s^épuisaient en questions indiscrètes /affectant de me féli^ citer sur ce qu*iis nommaient mon triomphe; je distinguais parmi eux mes véritables apiis, et je passai ainsi quelques instans de calme dans leur aimable société. Cependant | j^avais perdu de nouveau cette paix intérieure sans laquelle le bonheur est impossible. Je ne vojrais point mon époux , et une rêverie habituelle entretenait la source do mes chagrins. La dovk^ leur, depuis long-tems, avait opéré une certaine altération dans les traits de ma figure et dans les facultés de mon âme ; je me regar* dais comme une femme malheureuse. Sans les doux fmits de mon union, qui m'aidaient, Tun
( »67) ei Fautre , à supporter Texisieiice , f aurliif infailliblemenC succombé sous ie poids de ma mclan-» colie.
CeUk situatiqp de mou esprit me faisait néce^ sairement aimer la solitude ; mes amis m^adres** saieoi des reproches obligeans sur le parti que ) avais pris de me séquestrer ainsi du nioude«
« Si Tctude du cœur humaîu, me disaiem-Us.
aflUgfS le plus souvent celui qui s^y livre , il est cependant nécessaire d'en interroger les replis les plus mystérieux. » Un jour on m*avaity pour ainsi dire, entraînée malgré moi bVersailles, où \t paraissais irès-raremenr. Je consacrai quel* ques heures k parcourir les deux Trianons ; lo petit, surtout, attirait plus particulièrement la ibule des curieux; les embellissemens exécutés par les ordres de la Reine , prêtaient un charme inexprimable k ces lieux enchantés. J'étais eu*, rieuse de voir le séjour délicieux, où réponse de Louis XVI se plaisait h s^aflranchir du poids des ennuis que lui imposait la sévère étiquette des Palais. Cest jà que la tille des Césars venait se livrer tout entière à sas pensées favorites, et goûter en paix les douceurs d'une innocente liberté. Marie -Antoinette était alors ce qu'elle u*a {aiuais cessé d'être, bonne, compatissante, aimable. Quitl^pW haut rang et le iaste du tronc, elle semblait en desccudre pour écouter les
plaintes de ses sujets^ et souvent elle sortait de ce paradis terrestre , pour contempler le beaa ciel de la campagne. On la voyait s^égarcr dans cet bosquets divins où s*insinuait k peine un faiysterieux demi-jour; elle«e dérobait ainsi k la foole des insectes dores qui abondaient k sa couTy el se livrait k la socicic de quelques personnes qui partageaient ses goâts simples et champêtres. Dans cet abandon de la grandeur et de Tëdat de sa couronne , Marie- Antoinette n^en paraissait que plus belle : on Teût prise pour la reine des Grâces. Qu^elle ët^it ravissante alors» quand tous les sentimens d^une ame ardente se rëfléchissaient sur son visage auguste !
LHmpression que j'éprouvai en entrant y la première fois , dans les appariemens de la Reine, serait diflTicile k décrire ; une mélancolie dont .je ne pouvais ni me défendre, ni m'expliqner la ciiuse ; une crainte secrète et confuse , semblaient m'averlir que la souveraine de ces lieux cesserait bientôt de Tètre. Tout présageait déjà Tatteinte des malheurs dont celte femme céleste serait accablée , et les coups de Texécrable calomnie dont elle deviendrait la victime. L*aflaire du cardinal de Rohaiî avait déjk démon|pe k quels excès pouvait se portera licence , qnand elle n*est pas comprimée a TilmMI même où elle éclate.
Dès-lors, les omis sincères de U monarchie dârent prévoir qne les frondeurs nei^'arréteraieni pas an milieu de la carrière quMls avaient ou«* «rerte. Une multitude de pamphlets atroces, dont chaque jour Paris et Tersailles étaient inondes, propa^ait les bruits les plus absurdes et les plus mensongers. Les ennemis de Te'pouse de Louis XY I la représentaient comme une seconda Médîcis. Us osaient, dans leur délire, la rendre Tobjet des reproches les plus injustes et les plus cruels. Us s'efforçaient même de flétrir sa réputation. Le public, aride de nouvelles, nef se donne pas toujours la peine de remonter vers ki source d*où elles découlent ; il accueille plus favorablement celles qui répandent le mépris et les injures, que celles qui annoncent un hommage rendu k la vertu , ou qui expriment Tamour et le respect des peuples pour leurs princes légitimes.
D*ailleurs, les Frauçaisse donnent rarement la peine de réfléchir sur les impressions que des écrits ou des discours envenimés peuvent pro* duire ; mais ils se laissent aisément séduire et aveu£;ler par les récits infidèles et piquans d*anccdotes scandaleuses , surtout , lorsque des personnages importans en sont Tobjet.
La Majesté royale ainsi avilie, annonçait les approclics de Torage qui allait éclater sur la France et renverser le trône et le monarque. La
( »7o ) reine éuU peut-être la seule qui ne paftageait point la sécuiité k laquelle se livrait la cour. Sans cesse en proie à d^^flreux pressentidiens, elle trouvait dans le séjour de Trianon une sorte d*a» ddUcifisement k ses peines (i). Cette princesseï, digue fille de Marie-Thérèse^ puisait dans les leçons de son illustre mère ce courage supérieur aux grandes vicissitudes, qui donne la force d*opposer k. ceux qui conspirent la ruine et le boolevehiemèni des états, due résistance mâle ettrair ment héroïque.
Telles étaient les pensées qui nranimaient en parcourant les modernes jardins' d'Alcinoiis^ ou Fart s*unit k la nature y et semble TembeUir.' Je contemplais avec admiration tous les objets qui s^offraient k mes regards enchantés. Comme )lai^ mais infiniment la botanique, je me plaisais à examiner la famille des plantes que je rencontrais sur mes pas. Je parcourais cette allée d'où s^élançaient des arbres majestueux k Técorce unie, au feuillage durable ; elles me semblaient alors aus$i
(i) Notre cour nous suit et tout nous fuit j on nous abuse , je le sais, disait souTent la reine à Finfortunë Louis XYI. Je vois le sourire des courtisans , il décèle la fausseté perfide ; « c'est le stjlet moral. » Les lâches qui s en se^rrent , Messent , se détournent et fnyent ^ et les froids regards de la plupart d'entr'eux me fatiguent et m'inspirent da dëgoùt.
( 17») vastes que Tunivers., Ou entra pour se ri^oçcr dans Tune des charmantes habitations que la société avait visitée : k la descripliop qu'eu faisait U guide, il ajouta des détails historiques fort in* téressans(i). («es cris confus de plusieurs voix.
(i) lie Felit-»ïriaBon est le cbef-d'cniTre do génie de r»rebîtecinre légers -y Marie - Antoînette s'y plaÎMlt infininent } elles était £m| on doux plaistr de rembellîr à grands frais ) rien notait plus agréable ni plos pittoresque que ces îardim tracés par la main du célèbre Lenôtre.
Ija Reine venait souvent s'y distraire , comme elle le disait agréablement y. i£}j ennuis inséparabks dé là gramdeur. Daàs ce lieu de délices ^ il régnait une simplicité de mœurs qui contrastait d'une manière piquante avec le luic de la cour. La souveraine de la France ne Tétait pas à Triaaett* lie oostmoe champêtre lui aUait k merveille ; elle patoou^ rait l'étendue de son domaine babiUée en bergère $ son sceptre était reste dans les appartemens ip Versailles , une houlette le remplaçait dans ses mains augustes, el elle agréait indistinctement les hommages du noUe et dp pU* béïeo que la curiosité amenait dans ce lieu po\ir y a^nirer ht fiUe des Césars.
Recevant tout le monde aipec grice, san$ rien perdre péan* moins de sa dignité ^ jamais femme , peut-être , ne posséda mieax tontes les aimables vertus qui caractérisent à la f»m la grandeur et la bonté > et ne connut aussi bien l'art de répandre à propos des bienfaits. Elle avait ce secret mer^ Yeillem. y si rare dans les grands y de savoir donner sans Uesser la délicatesse des personnes qu*on oblige. Toute tu coor aurait voulu accompagner Marie-Antoinette , quand
( '7=* ) pendant qu^ou rëcoutait, se firent entendre çn paraissant se rapprocher. L'ctonnement qu*ils avaient causé d*abord, s^accrut encore quand on vit paraître la Reine environnée de toute âa- couir; Elle sVvança, et sans paraître surprise de- voir des^étrangers dans ce lieu, elle salua avec cette grâce qui lui était naturelle ; on fat bientôt en-
elle disait avec ce sourire qui lui était particulier : Demam y irai à ma ferme. Les courtisans dësigaés pour jouir d'oae telle fiayeur ressemblaient à des bourgeois qui tobI cb commun Toir une fête de village.
Chaque habitant de ce séjour de féerie avait sa duomière. L*un de nos princes ( monseigneur comte d^Artoii ), était propriétaire d'un moulin ; un autre ( moaieigB«iir comte de Provence) y avait le presbytère. Tel duc-âait très-heureux quand on voulait bien lui permettre d^ëobanger ses cordons contre Thabit d'un laboureur ; telle grande dame y atfec seize quartiers y devenait un instant métayère y et semblait s'occuper des détails domestiques. La beUe fermière (ainsi pouvait -on la nommer) y fiiîsait ad« miral^ement bien les honneurs de chez elle. L'étiquette disparaissait y elle était remplacée par la douce franchifeat Tagréable liberté. Trianon est en quelque sorte le berceau de cette déesse qui y depuis 1789 , a fait fermenter tant de tètes et occasioné tant de maux. La reine montrait tm tout rexemjple de la simplicité. La meunière lui envoyait des gâteaux 9 Finstant d'après la fermière lui donnait en échange des œufs frais et du laitage. Jusqu'au curé qoi n'était pas oublié dans cette répartition. Chacun , tour k tour y se visitait et s'invitait. A chaque instant du jour let
(173) courage par Taccent flatteur tie sa yoix , et les paroles qu'elle daigna m*adresser. Sa majestë voulut bien me dire avec bonté : « Madame de Beauharnais j vous pouvez parcourir les deu^ Trianons , je sais que vous êtes en état d'en apprécier les beautés : je serai bien aise de connaître ce que vous y aurez distingué de plus
plaisirs Tenaient en foule se réunir autour des heureux hfttes ie cette habitation y qui semblait aroir été bâtie par un pouToir magique. Le soir on jouait la comédie^ la Reine distribuait les rôles , et très-«ouvent y remplissait le sien : tous à Fenvi se piquaient de la plus nob'.e émulation ; c'était il qui se surpasserait pour s'attirer un regard de la nouvelle Armidc qui enchantait ces jardins. On j donnait des concerts , où la Reine s^accompagnait presque toujôiurs. Les plus beaux morceaux de Gluck et de Piccini , rappelaient cenx que LuUi avait , un siècle auparavant y enfantés dans les mêmes lieux. Louis XYI aimait peu Trianon, «t Cest un gouffre pour la dépense , disait ce bon roi y et le rapport est incertain. » Allusion fine et adroite à Fentretien coûteux de ses domaines.
Depuis la révolution y ces deux résidences royales furent extrément négligées. Le Français venait contempler en silence les lieux qui naguère avaient fait Fadmiration de Fétranger y et le charme d'une cour au sein de laquelle le luxe et la magnificence étaient héréditaires , depuis le siècle pompeux de liouis XIY . Que de réflexions devaient agiter tous les cœurs ^ en se rappelant un passé si riche de souvenirs, et en le comparant aux misères du tems actuel ! . . .
( «74 ) remarqnabic , en y joignant vos observations particulières; j*aaral toujours beaucoup de plaisir h vous recevoir. »
• Je répondis par un salut respectueux h cette bienveillance de la Relue; chacune de ses paroles est cravée dans ma mémoire, mon cœur aime a se les rappeler. La princesse s^éloigna en laissant tout le monde pcuctré d^un sentiment d^amour et de respect. La fille de Marie-Thérèse était loin alors d^Imaglncr que celle à qui elle venait de parier d'une manière si obligeante deviendrait l* épouse d'un général qui placemà un jour sur sa tête la couronne des rois de France, (i) Maïs n'anticipons point sur les cvcncmcns, qui n'arriveront en effet que d'une manière trop rapide.
Un Inspecteur des jardins conduisit la société sur tous les points des deux maisons royales. J'ob-
(i) O vous qui des hauts rang% déplores les raalhrurtf Ah l combien de vos yeux doivent couler de pleurs y Lorsque des grands revers Timage douloureuse Joint au pouvoir détruit la beauté malheureuse ! Qui peut voir sans pitié se flétrir ses attraits , Et les traits du malheur s*imprimer sur ses traits i Français qui Tavez vue et jeune et belle, et reine ? Répondet , est-ce U Tauguste souveraine Qui donnait tant d'éclat au trône des Bourbons , Tant de charme au pouvoir , tant de grâce à sq% dons?
DnLiLLR , poërnr de la Pitié.
so.rvai avec soin tous les objets qui s^offraiéut k mes regards ; j*en pris )a note sur mes tâMeltes, lU fidèle k la promesse que j^avais faite k sa majesté, je me préparais k lui offrir le fruit de mes r(!Hexions. Quelques jours après, je fus admise k une audience particulière où , avec Taccent de la bienveillance, Marie-Antoinette daigna m*assureit de son auguste protection. Elle voulut bien m'eniretcoir avec la plus grande bonté, et lé roi qui survint alors, daigna me confirmer, d'un air qui me pénétra, que M. de Beauharnais et ses cnfaus auraient toujours droit aux bienfaits de la justice éclairée de la cour (i).
K D'ailleurs, ajouta le monarque, je n'oublierai jamais le dévouement des Américains pour soutenir l'honneur de la couronne. Mes aïeux ont accepté de ce peuple généreux des sommes considérables ; et je ne m'afii*anchis point, k leur égard, des devoirs de la reconnaissance. Madame, continua- t-il en souriant, dès k présent je veux m' acquitter envers vous, au moins des arrérages ; c'est des mains de la reine que vous
(i) Les difierens eplre M. de Beauharnais et son épouse ayant fait qualque bruit dans le monde, il n'est pas étonnant que le Roi et la Reine aient témoigné à Joséphiue un intérêt si touchant , surtout lorsque le premier tribunal du royaume s*était plu à lui rendre une justice aussi éclatante quWle était méritée.
( 176 ) les recevrez. » Je m^incliaaî respectueusement; la reine daigna me promettre un brevet cTof* ficier pour mon fils ; et détachant en môme tems un ornement de pierres antiques qu*elle portait suspendu a son coii, elle le passa autour du mien. Les portraits de LL. MM. embellissaient le revers du médaillon.
Ainsi les monarques devraient toujours reconnaître les importans services qui leur sont rendus par les peuples ; mais c^est aux peuples qoU appartient de bien connaître et d'apprécier de pareils souverains. Louis XYI cl son auguste épouse n*ont jamais été jugés équitablcment par leurs contemporains : il a fallu une révolution terrible cl prolongée pour faire éclater, dans tout leur jour, leurs vertus, et pour dévoiler Tinfamie de leurs calomniateurs 4iiusi que la scéléi'atcssc de leurs bourreaux.
Vers la nicmc époque , je reçus des nouvelles de ma mère ; elle m^engageait , par les motifs les plus prcssans, à venir auprès d'elle épancher mes douleurs. Le poison de la calomnie avait depuis long-tcms distillé son venin perfide sur moi, épouse malheureuse, et madame de la Pagcrie cherchait, en quelque sorte , a réparcf ce qu'elle nommait ses torts maternels. Je me décidai ù quitter la France , cette France où de si singulières destinées m^attcndaicnt encore.
( *77 ) . J« 90 p^coe séparer dq mon fil^ sans rftsseiiH tir de moneUes alarmes.; faUfî oonjur^ M. de Beanhanmis de la rendre b mes soips. Il s*/ rçf £^B% ff^fBme))emen|« Quelle inlmmaniié .1 m'ëpii^vie en IfUfçant un regird de désespoir sif)r pii de sf^ ainis ^iii irioii quelques jours airant.m^n déport, me confirmer ce^ iriste noviTeJUe« ^lll*€lple^d^ ef pleura ayep moi {..il miol promis son assistançp auprès de mon époux. C'était l'appui de la Tertu couragense et compatissante, celui quWe amitié forte et généreuse doit i^rinnocence et an malheur. Je lui recommandai mon Eugène ^ et lui dis : a Je irais embrasser- la terre qui m'a vue naître ^ je Tarroserai de mes larmes ; car je pré* Tois qii^en France , désormais, je ne saurais être heureuse» a
« Adien; adieu, ne parlez point d*Hortense k M. de^Beauhamais.JLa fille pourrait*elle intérêt* ser, quand la mère est odieuse? Alexandre, continuai- je , vous me tiendres compte de Tespèce d*exU que je m*impose« U n*a que touc^ rc; pos pour objet , mais au moins , pardonnes-moi mes larmes.... » Quelques jours après « je mpn(ai sur le frile esquif qui m*éloignait de mes amis , de mon fils , de mon épouX'...
La chaloupe sortit du port avec la marée et un faible vent du nord-est; mais Tair était tranquille, le ciel pur ; la mer, unie comme une glace , ré-
T. I. la
ffcrhlssaît les rayons lirûlafis Idu solcîff^Ics rfnite-
Jriis clidiif aient ii rmiisson dn lirait des* t^àliiës'citri
tombaient avec la mesure diithâtîr.'Il^îif Icsfvoîlès
Sî déploient trariquîllemeni. Le Jtîlot'é'*iî8fit*ën
ses iriaîiïs le gouvernail : lè'V^îssoaû Vhïtrchc/'îl
coupe la lame, et rôuld peu; mais bîtr'ntôf îldc-
Tient le jouet des Tagucs qui lé bâllbttcffft' dam
ious les sens, et Tori peut juger de ce mic jéldoi
souffrir en voyant la jeune Hortenisc'îqùî'jpeù
faîte h ce balariccm'eijt'conlînuel , joigrioÇt-à llm^
possibilité physique de garder son e'rjaillbrè / le
"malheur de ne poitvoîr supporter la mcrV '
Le malin du irenlîJme jour de navigaiîon, le capitaiue découvrit tnui-h-toup'uil gros Lfttînfent qui portait droit sUr le sien ;' soit qu*il féiltvù trop lard, soit que son pilote dirigeât 'mnl ses 'manœuvres, l'équipage lui fit apercevoir queie» deux vîiîsrseaux allaient se heurter de front. Le c:ipîtaine en pAlît, et joignant la présence d'esprit an courage , il fit pn'cîpiter le plus de monde «ju'îl put sur le gaillard d'arrière, cl peser fortemcut sur le soc d'aviîAibn. Cette manœuvre qui changeait leur direction en les faisant arriver aii vent , les sauva dans le moment oii les deux mftts de briuipré allaic.'nt s'engager. !j<» vaisseau étranger qui avait arboré pavillon anglais, passa bord Il bord, et fila vent arrière, charge des bénédictions énergiques que l'on rc donne en pareil cas.
( «79 ) Le capitaine fcliciia ses passagers, et moi notant* nient y d^avoir pu nous £iire échapper à Tiin des plus grands dangers 4^ la wer. ^
Cependant des grafns du sud menacèrent plusieurs fois de briser le navire contre des ëcneils ; alors f penchée sur une vergue , et le chagrin me rendant insensible k Faspect d*un abîme , je me« surais d*un œil avide la profondeur des eaux, jo déGais la vague verd&tre qui s'clevant h la hauteur des mâts , semblait sur le point d^engloutir lé b&timent et ceux qu*il portait; enfin, après une •longue et périlleuse navigation, pendant laquelle on courut encore deux fois les risques d*un abor> dage, on parvint au terme du voyage, et mes pieds touchèrent Theureux sol de ma patrie.
^ Je sentis renaître eu moi une nouvelle existence, une fermeté de caractère, un sentiment de dédain pour toute espèce de contrainte; je ne fus plus qu^une femme bien décidée à main"tenir cette dignité personnelle que je tenais de la nature. Je m*étaio depuis long-tems identifiée, en quelque sortie, avec cette pensée de Plante quand on supporte le malheur avec courage , on n*en goûte que mieux le retour de la fortune (i).
( I ) Forttïer malum éjui paiitur^ id^m postpatitur bonum.
( 'ôo)
CHAPITRE XL
Ac »rx de ««» ikj* . «mm» AtftÊfmna*^
Oh! que rbomme entraîné loin da loix pauerncl, rentfe en lui-même, et cherche au fond de son cœur le principe d*un trouble délicieax qoî Tagite, lorsque, après avoir long-tems erré dans TuniverSy il revoit enfin Theureux berceau de son enfance ; c^est alors qu'il sentira que la n^ ture, qui fît tout pour ses ingrats enfanSy.ep nous liant k la patrie par les chaînes de Ffaa^ tude , par les souvenirs toujours si chers do pre^ mier âge, semble avoir posé des bornes étemelles à rinsatiable ambition de bonheur qui nous dévore sans jamais nous satisfaire. En vain la dure expérience nous le dit chaque jour ; en. vain la colombe voyageuse, déchirée et palpitame^ vienc tomber et se débattre a nos pieds, Timpressioa passagère qu^elle fait naître en nous , est bienlôt effacée par le mouvement rapide et tumultueux des fantômes que nos passions ne cessent de produire.
( »8i ) Je me retrouve an sein de ma famille ; jt Gom«> iMnce blottir de cette tranquillité dent Je ti*a- Tais que peu conuu les premiers ckaniitt. -Lm Ueux qui nous ont vus naître , offreni toîi jotn U notre âme une douce volupté qu^on ne peut dëA« nir ; nous nous plaisons à nous retracer les scènes de notre enfiance , et nous aimons h en reroir rintëresiant théâtre ; cbaqoe )0ur /on sb ' titimve
heoreuk'dfe: fouler la terra natalis J^aurais ou*
bKé vôloittiers le luxe de TEurope pour retrouver aux colonies le précieux trésor de la liberté- Si quelquefois je tournais mes regards vers lalRr|aee^ e*était pour me rappeler que le père de mes en« fans babimit ce berceau du goAi , des arts et éà Tindustrie. Teb étaient les sentimens que }e nuhnifesttis à madame la comtesse de Montesson , à laquelle j*écrivais régulièrement depuis mon arrS* viée à la Martinique. Uans une de aaes lettres; je lui disais : « La riche et tompiueuse iiature a couvert nos champs de tapis *blen séduisansvtaM parla variété des couleurs que par la variété des objets. Elle-même a brodé des fleurs sur les bords de nos rivières, et phnté les bois les plus frais autour de nos fertiles coteaux ; je né peux résister k Tenvie de respirer cet air suave et aromatique apporté sur TaUe des xépliirs ; j'aime k mVofoU'^ ccr dans les forêts qui bordent notre habitation ; là j je foule l%erbe fleurie , elle exhale un parfum
( »82 ) au&si syave que celui des orangers y et porté à mon cenreau des odeurs plus saines» Que cette doucQ retraite a de^ charmes pour ma situation ! Quand je veux pleurer sans témoins la perte de mon époux'et celle de mon (ils , je me plais dans ces lieux sombres et solitaires ! Ce silence profond m^inspire une secrète horreur et flatte ma tristesse. Chaque jour je crois entendre la voix d*£ug|ène; )e vois sa jolie figure; il me sourit agréablement, )e crois le presser sur mon coeur: je me. trouve seule avec Hortense. L*aimable petite semble déjà compatir aux maux que sa mère endure poor elle.*. Feu à peu ma raison triomphe de ma fai* blesse, et me ramène insensiblement k moi-même. Je me retrouve heureuse alors au milieu de mes parens et d'anciens amis qui me chérissent tendrement* »
Trois ans s'étaient k peu près écoulés depuis ma séparation d'avec mon époux , des avis secrets m'annoncèrent qu'il était très-probable que M. de Beauhamais allait se montrer plus juste envers moi. « Non-seulement, me marquait-on , il pourra abjurer ses torts j mais encore il parait disposé k vous accorder quelques grâces particulières. ce Mon Eugène , dis-je a madame de la Pagerie i mon Eugène seul sera le sceau de liotre réconciliation ; car sans l'amour que je conserve pour lui, j'aurais volontiers fini mes jours dans- mon
( iSJ) ilii,jLji«rii:.| piUciuiique constulution i|^ui inc rc^ie '!B^Mi(fti vprcuvçs msii inuIUplices , ce doublo liyipJicf ifl, .ljUIuiuc r,pousç f .I|1,<; voir. M. 4lc_Bcaiili^rii^if, ixS"MP^''>''^' .^P<^ y- 'M'*''' jamû-s cç5sd .dp
yuMiJiJI^ qojLlrc aiou cuiur ; ces divers seutiHicii!* fm'yK^t 'K>,blcââure& dr iiiqii atuc, ei me fout uul>li(:i:. luuicrrmciit de; loueurs aiiuccs d'tuijir> uuiu,., 4e,Âiiiu'ni tpiiui'r mu t^mille , ci peut- êtn; .•ioppur)!.'!' eue>.ire \c joug dr roppresâîon ; car , lorAipi'il a'^i^it duJtuuiu'ur de ^»vlll'ull), uuç lOLTe gi d()i ri^i.>iircuv dcsuîii ii rcniplir, et Im mJlicUL'b duitt il» M>iit iiieiiaci's lui M'iiiblciit plui redoiUyldcs ijue ceux, qu'iA^o serjil^ obligée de . uppurti:)' rllfî-nK'uu'.... n Mi-.> aiiii-t &'oppt>sèrcut ri:|ti;iidaiàt a muu reluiir 6111' le eoiiLiiieiit. y Yoltc Jille voif» reste , tue dudïi-on .s;iiis ceuc ; elle duît vous €uiiM>li'r deï rlguRors di: sou pèi'u. — Mou liU i-sl Ii>iu de woif.ma sulUrjeliun uc peut t-trc eoiiipLête ; ii: xcux un: l'euuir à Iui..u Je rédui i|iiclipiia ii)st;ii)â aux vîvrs solliulatiniis. de uioii pcre , Lur de lou» la uwud« ({ul uous iifUihcut a 1.1 vie , les |>lu.s duruti)e> .suut cmix de l'aniilir : 111.ÙS loujiiuri iiie.'i re^anU 5ç tmu'Uaicut vers la 1 laiite. l'eu di- j(tui> iivaut et'Jui 011 je me piv- |t.:r:ii» U «juiltor Id Mai'lîliiilut-, je lus U-iiiu'u d*uii > vi-tii-nieiit i|iii li\it (unie muii alleutîou-
Tu vcveiiaui, uu tiiaiîu, du l'uri-no^nl ouït.
Trois-Ilets , îe vis une foule con5idéràl>le tassemblée devant une habitation der peu d^apji tt fetlte é^ ;' je m^inforniai de ce' qui pouvait' exciter iàicttriô^ site des àssistans : une femme ci^ole me dit î'Ies
lalrmeâ aux yeux : (( La itifcre David,' ttitirèàiéiit dite Euphëmie , s^est cassé la Jaïnbe j kt PoiQtfVAint de la porter chez elle, entièrement iSvtaciitiè. Cette femme est génëralemeht aimëe; tôàs'leii habitans Taccueillent avec estime, et ini portent beaucoup d'intérêt. D'ailleurs , elle a su acquérir quelqu'autorité sur Tesprit des Nègres ; car il n'arrive rien dans la colonie , qu'elle ne Fait prévu ; rien n'échappe k ses regards clâirToyans ; Ie$ projets les plus iecrets des hommes cessent bientôt d'être un mystère pour elle, n Je me rapj>elai que )'avais eu la curiosité dé consulter autrefois cette savante mul&tresse j et je me tientis aussitôt pressée du désir de la revoir uûe seconde fois. Il s'en fallait beaucoup que je goûtasse le bonheur qu'elle m^avait annoncé, et je ne pouvais caresser le rôve dont elle m'avait offert antérieurement la flatteuse illusion. Cette fois , je la trouvai dans son lit y où sa blessure la retenait ; elle était environnée d'esclaves qui la chérissaient. An milieu de la voûte d'une chambre spacieuse, pend une petite lampe semblable à celle qui brûle sur les tombeaux. Sa lueur paie se mêle k l'épaisseur des ombi^s , et ne sert qu'k faire res^
fDittnia tristcsie de ces fietc:. Nëaninmoiy la ^fkSMH DftTidinerrecMinaU d!abordi JeF^onnai ^aé p^ 'pnSdîclibms , : ÉaHMeolaoent ^ ne 9*€ udcm pat'réidUtfef ; nuiis encore qoé, dèpub Fépoqne oèftmfsreëd^ i eoninie tant d'autres,* him-jen* tiéàeiit de curiosilev je' nV?aU connu que Finfor^ tonel 'm padcnde ^ ïfacr dit Pandque jibylle* en m^ézamBanti patience! a Elle prononça quel^ ipiei ttaèts 'presque ifiinteUîgibles , dont le sens teit : Qttemàn époux SUik s'élever, pàrVaseen- SuiiéeMn niénte^f mais que des ennemis aUen-iemiemtun jour à sa me, et qu'erg elle serait irenùhée parle glaive....
Je hasardai quelques aulres questions aux* quelles Buphëmie rdhsa absolument de répondre ; elle ne cessa de me répeter : «r Je persiste toojouA dans le miftdie système , et qufltid vous partirea, ou Terra se renouveler , non la m£me merreille que la première fois que vous nous «vea quitta, mais des ennemis cruels e( perfides semblent n'attendre que votre départ )MHir porter le fer et la flamme au milieu de nous ^ et ravager encore une fois la colonie (t). >i
( I ) A la mita iTme aMladîc cUngerauae , madaaie de Tascbcr de la Pagcrîe avait rappc4é sa fille à la Biariiaiqiie eii 1787. Madame deBeaaiMmaîi j neaa lIoiiaite« et y pana înHê aat. Les Iroabki dont « eeUe eolonie fal le tWéUre à
( »8G) ' Je fus frappco, et du saiig*froîd decctle Iferimo» cil mis parlant ainsîiy iît surtoatidu- lojdl d^Uiséy rance qu'elle consenrMt. Le. moiksaiYaiirp'je^s mes préparatifs de voyage pour. le contfaïQnif La traversée fut assez inquiétante, lé fou priLlpab fois au navire sur lequel: j*c tais embarqucm^Gét événement me parût toutefois d*uu dorure iWvof rable (i) ; car telle est la!ibrce*dcs pfenâunexinH pressions de reufance^Lqu^elles. nci^s'effaECfim jamais, ou que très^difficileueni. Aumokjletlioi Ton aperçut les côtes de France^ io cjrpf&hÎAfiifit
cette époque, furent si subtils et si përillôuiy qiiVlléBVut que le tenis de fuir sans aroir pa faire ses'adieax Vsa'ihor? et à sa famille. Une grande desUnée veillait .8«r çllet.<:i rappelait à d*autre3 épreuves* » ..,■!,,
(i) Madame de Montespan répondit à madame de Main-
tenon , qui vint un matin, tout eu larmes , lui anQÀiicer
(|uc la nuit môme le feu avait pris à riiû'tel' ou elle deihéarait avec ses enfans. f<Tant mi\snx poiif* ctn:*èt pour Tons, qui 6tes leur seconde mère ; c^cst un présage qnè Je roi les dotera richement, et quHIs parviendront à toie. grande prospérité. Vous , madame , ajouta-t-clle en .re^çar^anl eellc qui devait régner un jour sar 1a cœur de Louis XIY^^pfeutêtre aussi goûterez- vous le bonheur ; le duc du Maine saura dans tous les tems se souvenir que c^est h vos soins af-' fectueux qu'il doit la vie ; car malgcn* les miracles d'un soidisant saint de Barège, il est r^;vcau di^ eaux plus boiteux que jamais ; mais il sait ce qu» vous éiei pour Iui."Cen'Csl assez pour un cœur tel c [uc le sien » .*..:'
signe ide ployer les voiksw Mon cœur né put* defqndre de F^motion que lui causait uU touffenir touj^rs cher : )e cherchais k me j^erspia^r que le phe de mes enfans était peul-être la c^use innocente et involontaire dermes maUieiurSy que je supposais être absolument Toiiyrage de. la perfide madame de Yass'^.Je n^avais pu rafloniiablement copjurer Forage qui grondait sot ma tête. Moi ^ qui n^avais p0s encpr^ élé empoi!to^ par le torrent des erreurs, bumàkies, pouvab-je -alors penser que la reconnaissance qiue nous rocooH mande Thonneur et la religion » me serait un jqj^i; imputée comme un crmie.
Mais si quelque chose pouvait adoucir les in^ justes soupçons dont. mon ennemier^ madav^e.dq^ Yâss"^, m*avait rendue Follet j c*ëiaît la promesse que je m^étais faite à moi-inême depuis long7 tem^ de bannir de mon esprit jusqu-à Fimage de William de K***. A la vérité , son nom s'échap-f pait des lèvres de Dties compatriotes , qui le rappelaient encore k ma mémoire ; pliisîeiir& mèotie d*enur'eux se faisaient un véritable plaisii? 4'entretenir avec lui une liaison constante , et de se communiquer ses lettres. Déterminée k être toujours indifférente, j'avais fait un efibrt sur moimême, dès le commencement de mon mariage 9 qui garantissait Finviolabilité de ma résolution ; ' c'était de renvoyer, sans les ouvrir, plusieurs
]eure$ de ce colon ; et , chaque fois <^u*îl ëuîc venu d^Edlmbourg , j^avais ëvitë de le Yoir. 11 en ^ra toujours ainsi, me disai^je^ {l'amour esi bienjaible alors quil est timide), et je Teilx prQUTér à mon époux
Qa*an jagement trop prompt est souvent sans justice....'. TôuMte Àains »t$ pareils il se fast respecter. Trop S«cv^rité tient de la tyraonîa (i).
C*était ainsi que je cherchais à perdre Vidée
de me$ disgrâces passée^, et que, malgré mes
tentatives , je restais des jours entiers dans
rinaction et dans Tabandon dé moi-même. Si
• • • • aucune impression ne me contraignait k penser,
j*avais recours aux larines. Hortense seule adoucissait mes chagrins, elle eA diminuait Tattier* tume , et me forçait, Cfk quelque sorte , à onbKer le passé, ce passé si orageux pour moi, pour me reporter entièrement sur'Tavenir qui mè pro-> mettait de si grandes , de si étonnantes destinées. J*appris, après quelques instans de sécurité, Thôrrible révolution qui venait tout à coup d*éclater à la Martinique : je tremblai pour les jours précieux de ma famille, et pour ceux de nos amis. Les Nègres avaient cessé leurs travaux. ' * Il me semblait voir ces esclaves puissans par leur nombre , armes de torches brûlantes , et avides
•(i) Caiilïnay acte iv , scèiic 4-
( »89) de sang et de carnage , parcourir les campagnes , enlever les troupeaux y incendier les Iiabitations, mettre en fuite les blands , les conduire prisonniers y OU les faire tomber sous leurs poignards homicides. Si Ton considère les TToirs dans jces momens de rébellion, ils ne sont pas dignes d*£tre appelés des hommes , car ils sont plus cruels que les tigres des déserts. Dès quMls sont en révolte ouverte contre leurs maîtres , le Colon , opprimé , gémit sous le glaive du féroce vainqueur.
11 est âtt moficli dont le dnr caractère ,
Imcatible amt bicafaiu, înlrailablc, ombrageux, Eiî^ an bras da fer toojoort icYé i ar eux.
^ Voltaire.
Luniiimmann-i i~ " ^.^_^.^.,..^»,..— — ^_a.M— ^^i——
CHAPITRE XII
Es vMa , 4» dcas «Sici , la
Amcor le «osfçoa , k drg^At , b vcBfraMB,
£t U froUc rcKTTC «t viH|e Wndrr , Et le rrpracfce aacr, et U piifaaaic i^jaM , Et le dépit gai oA» <t — i r i t Mi MtMf r.
Le p«rd(w , ca riaat, TÎcat •'awcoir •■
Un secret pressentiment, plus fort que mes assauts continuels, m'inspire un aveugle courage; il me remplit de la plus vive espérance. S*accoiiiplira-t-elle , cette espérance ?
La douce concorde venait enfin de me réunir h M. de Beauharnais ; la paix , cette fille du Ciel, venait de signer le traité (i); Toubli de
(i) Do retour de la Martinique , madame de Beauharnaîs vint demeurer à Paris , à I1i6tel des Asturîes , me i± Sépulcre , maison du baigneur , où se rnssemblaît alors b socîctr la mieux choisie do la capitale. Ce fut madame de Montmorin , épouse du gouverneur de Fontainebleau y Xfxi entreprit la réconciliation entre les deux époux ; elle fut
^ 'HorteMc yn» diamu yàiewi les cnrraBsi Je eéiulmfeii^iiisfà^coulccjdids'jburs'fQruiti^s^ laitëndrcssé de mes cufaus en embcllissaii le cours ;{>I«sûeii'rs fljioissé) possède otiM seiii de.icette pure iféiicité ; je paraissais peu daaa le* graAid intmde'y-el je fcyiii ces sociétés .oùn resjtf il lie - se ^ fail^|ttKrcevoir qiren s'urmaptvdssdiraits de la satire. Le nombre de mes amis^ortâdt^du cercle ordinaire^ ponr cire agréable à itoift époux , qui -commen.^
' ^ - • fr ' ■ i-.iy ni
^•Jammmmm^
pulss^mt^t 'sècondéb' pkr M. Tettiarqtné de Beanharnais , ^re^it vibomte, quliilaintt tieadcoap Jas^phhie»Udft explicalion ircv-TÎyei ^u% liea eptre les parties^ Eugène et Uortense se j^tè^ciU çiilre ]ps bras de leur père |, son ame ne put rester insensible^ il pressa teur-À-tour- sur son* cœur la mère et les enfaos ^ de douces larmes mouillèrent leurs
pa|ipières^ et lé traité le pluar formel de Toubli du passé etd^union poiir le présent , fut juré solennellement /et fink par étrë'endtuté. Mademoiselle de Beaufaamaiaiat,p#<éseii* tiée à son père soug le e<Utttme Isimple et eharf*aiil d^ati jeàne-Aménealn. c C'est} niQÎ, sfécrîa le Tieomte ; rje me
reconnais sous ses traits^ telle était ma ressemblance a Tige de s^t ans. » Il > embrassa sa fille plusieurs fois, et paruit encbautc de'la pelile surprise que son épouse lui araît ménagée. Il dit en riant à madame de Montmorin , qui , d'accord avec M. le marquis de Beauharnais , lui araît préparé cette entrerue : f^emm putes haud œgre , çuod t^aitle expetM (on n*a pas de peine à croire ce quon-souhaite ardemment. )
( ly» .)
çait à se rapprocher de môi^ l'eadhi* de waém Ion ces défœuTré&y ces^fenuBes coqv^teft^ltoBt la conduiié légère préseniè trop iooTetit' de -fin chenses conscqaenoes. . ^
J'étjûs admise dans rimioûtB. de madame la comtesse de Montesson ; cetie femme aiiBiab)e ta spiriq|||Ue .m'enchantait, non*scuIemeiit.pàr ses rares cpalitës^ mais- encore par sa aianièrQ de raconter. Elle réunissait autbor: d'elle la société la plus brillante et comptait au nondire de ses a4r mirateurs, des hommes du premier, mm te y, et les savans les plus distingues; elle daignait m'honorer d'une bienyeillance particulière ; et, quand elle éprouvait quelques peines, c'était dans mon ame qu'elle s'empressait de les épancher.
Elle avait reçu William de K*** dans son cercle , et sa jeune épouse lui avait aussi été présentée; elle me disait très-souvent: a Mon cceidr(^i)f je m'aperçois que le compagnon de votre enfance n'a ùii qu'obéir k la loi de l%mé^ cessito; par son mariage, il a fait cesser tous les doutes de votre époux ; il lui a donné,- en quelque sorte, un gage de la plus profonde sécfarite, mais son pauvre cœur me semble bien malade, )i
(i) Nom d'amitié que madame la comtesse de Monlessoa avait donné à Joséphine.
En effet, il couvrait , par une grande politesse son indifférence et même sa froideur. Outre les soins affectueux qu^il ne cessait de lui prodiguer il semblait pénétré pour elle d^une certaine véucration. Madame de K*** était devenue mère d^une fille, et n^avait point voulu consentir qu^une autre qu*elle donnât les premiers soins à sou enfant; elle s^en acquittait avec toute la tendresse maternelle. William honorait son épouse, admirait ses vertus, et gémissait de ne point se sentir capable de Faimer.
(( Ah! je serais, disait-il, au comble du bonheur , si je ressentais pour elle ce qu^ne autre femme m^a inspiré depuis long-tems. J^ai dû fuir celle-ci pour son repos et pour le mien, et pourtant elle est la seule que j*aime infiniment plus que moi-même. »
Ce Créole, par le crédit de madame la duchesse de Grammont(i), allait obtenir de la
(i) Cette femme aussi bonne que spirituelle , et qui fit long-tems les délices de la cour de Versailles, itaitdëtenue, en 1794 9 ^ Thôtel de la Petite-force -y elle occupait la même chambre , an troisième étage , dans laquelle Tinfortunée princesse de Lamballe passa ses derniers momens. Un jour madame la duchesse de Grammont s'imagina Yoîr entrer en même tems que la concierge, qui venait la visiter, le vénérable M. de Gazette. Eh ! que me veut ce bon homme , dit-elle assez haut pour être entendue ; viendrait-il encore T. I. i3
( 194) cour de France un ordre pour le remboursemeni de capitaux prêtés par Taïeul de lord Lova^ k Louis XlVy h répoque des guerres de la Succès*
me renouveler dans ce lieu même son indiscrète et siniftre prédiction ? Toutes les personnes qui se troQTâient auprès de la duchesse témoignèrent leur étonnement , ne rojaat autour d*dle que la seule madame Ancre , qui ne resseniblait nullement à un prophète. Peu après elle reprit aTec liumeur : « De grâce , M. de Cazotte j laissez^moi ignorer l'instant de ma mort. Eh ! que m'importe après tout d'être si bien instruite? «La surprise devient alors générale ; on se figure un moment qu'elle a perdu la tête. Peu à' peu elle reprend avec le plus grand sang-froid : « Comment osez* vous pénétrer ici? Qui tous en a donné Tordre ? Est-œ madame ? « en fixant la concierge qui se mourait de peur. Chacun se tait par respect. Madame Ancre ^^enfuit à toutes jambes y croyant être poursuivie par Tombre de M* de Cazotte. ( Elle savait qu'il n'était plus. ) Le soir même , ma- . dame la duchesse de Grammont , qui faisait Thonneur à Mademoiselle Le Normand de l'admettre auprès cl^eUe , la prie instamment de s'informer à quelle heure son acte d^accusation ^ qui venait de lui parvenir , était arrivé augrefie. M. Yadleu , alors grever j répond : iy Sur les quatre heures. » C*ctait précbément celle où elle avait eu sa vision. o Alors f s'^rie cette femme courageuse et vraiment phih>sophe f nous ne pouvons disconvenir tous y que la Providence ne se serve des voies les plus cachées et les plus iocrojables y pour préparer les hommes à leur instant svprême. Noui n'avons pas de tcms h perdre , ajonte-t-eUe k la duchesse Du ChAtelet , qui se trouvait dans Ir. même
( »95) sîon. Contraint de repasser en Angleterre pour rctroaver des papiers importans y il confia son épouse à notre surveillûDce. Cette marque d^amitié toucha M. de Beauharuais; madame de K"^^^ deyint, pour ainsi dire^ ma meilleure amie. Jo supportais avec elle les peines cruelles de Fab* sence : elle pouvait m'ouvrir son cœur et me faire partager ses vives inquiétudes; je savais m*envelopper , à son égard , d'un voile impénétrable. L^image du mortel que )*avais connu depuis mon berceau , et dont Tenfant m*offraitj chaque jotu*, une parfaite ressemblance, ne cessait d*occuper ma pensée.
J^entreteuais cette aimable créature de Tatta* chement que je conservais pour son père. Ainsi, la petite Ëlinora (car elle portait ce nom) pouvait imaginer avoir deux mèi*es qui Taimaieut avec une égale tendresse.
Partagée entre les douceurs de Tamitié , Fa* mour de rocs chci*s enfans, et les soins qœ je prodiguais k ma fille adopùve, je jouissais de ce bonheur que donnent le calme et la de Famé.
pmilîon. Un bon mémento , et not. sonilrances actneOft pourront nous en épargner d^dtemelles. » Celte dame, sans rîen perdre de sa galté ortlinaire » fit ses demièret di^po» sttJOttSi elle lendemain ^ 17 ayril 1 794 » elle aTait fécti.
L'absence et le passé suffisent pour alimenter le souvenir. Comme la peinture, la mémoire du cœur nous rend les traits , Timafije des êtres que le sort éloigne de nous ; de ceux dont rinju<;tîce nous sépare, ou que la mort nous a enlevés. Plus puissante que Tart, et moins sévère que le sort ^ elle nous rend leurs sentimens , leurs pensées , leurs manières, leurs sourires et leurs larmes.... et jusqu'aux inflexions de leur voix.
Etonnant empire du passé , répétaîs-je alors!... tandis que nous, faibles enfans de la douleur sans limite , nous avons perdu tout pouvoir sur ce formidable passé dont rien ne peut nous affranchir que la mort!...
Enfin , Ton reçut des lettres de William : il était aux eaux de Bath. Il mandait que son refour n'aurait lieu que dans quelques mois , qu'il avait éprouvé une longue maladie , et qu'il lui fallait du tems pour recouvrer sa santé ; il suppliait M. de Beauharnais de vouloir bien continuer k être le protecteur de sa femme ainsi que de sa chère Elinora. Dan£ une seconde lettre, qui suivit de près la première, il disait: «Je crains d*étre obligé de prolonger plus long-tems mon absence; car il existe déjà une fermentation sourde , et la plupart des officiers du corps que je commande sollicitent comme une grâce, la faveur d'être envoyés dans les états du malheureux Tippo-Saïb.
( «97 ) (^)ni Siill? Je serai pcul-èln^ forcé de les suivre , et itiors j j^ignorc quelle serait Tcpoque de mou retour. En conséquence , je vous envoie les papiers pour opcrer (i). »
Vers ce teins - là , rhorizon politique de la France commençait à s^obscurcir; les esprits fermentaient 9 et les grandes villes retentissaient des noms des députés qui allaient siéger k rassemblée constituante. Une constitution nouvelle deviiit amener bientôt de grands chaugemens : cotte luite entre le peuple et la cour produisit sur moi un effet diflicile à dépoindre ; je m^alarmaîs
(i) IjA recbmation de M. de K^^* fut soumise au conseil dVuit; cette aflaire fut communiquée au roi, il recooout la dette , et la liquidation fut en cons^'^quence ordonnanctk*. Ix-s lenteurs pour ropérer furent telles , qu'en 179^» !«• trésor n'avait pas encore solde, f^rérolutionéclate, M. Neckcr s'oppose de tout son pouvoir k oe remboursement, prétextant que les dépca^es magnifiques de liouts XIV avaient rainé la nation. Tel était alors le grand mot , l'ordre c/14 Jour, M. de Beaubaruais proposa , pour moyen de conciliation , de reporter le tout sur le grund4iifre ; mais le f.imcu\ Cambon refusa durant quelques mois de l'inscrire sur le registre national. La fortune de M. de R*** sVlanl arcrue d*une manière |>rof;reA»i%e , il employa , un peu plus tard , le produit de cette inM*ription en faveur de plnsietn^ de %es compatriotes qu'il dota , et dunt les biens avai^'iit ('-prouve qiieb|ue dimuiution à raîscni de leur longue e.i^ . tivité <m Franct*.
( »98 ) en voyant que M. de Beaabamais allait ôtre obligé de figurer dans ces tnmultneases réonions ; il ne pouvait quitter le poste qui venait de lui être confie par le vœu de ses coonnettans. Mais pour sa sûreté personnelle , j ^aurais préféré le voir à la tête de son régiment au milieu de sesofGciers dont il avait conquis rattachement et mérité la confiance.
G>mme les gens sages Favaient dès long-tems prévu y les assemblées provinciales s^étant séparées sans avoir pris aucune décision , les choses s^étaient embrouillées ftu point que le Roi (i) avait cru ne pouvoir prendre d'autre parti que de convoquer les états généraux du royaume. La suite prouva que le remède était pire que le mal ; les députés de la noblesse et du clergé ne se prêtèrent point a faire aucun sacrifice en faveur de rélat:le peuple sentit, pour la première fois, qu'il pouvait vaincre par la force , il fut soutenu dans ses prétentions par le célèbre Mirabeau.
Quand les divers ordres feignirent de se rapprocher j déjà la maladie du royaume était de-
(i) Bojà le tems approchait où Ton devait appliquer h Louis XYI ce que Hume dît de Charles I'' ; il se trouTatI dans une situation où les fautes étaient irréparables , et cette situation ne saurait convenir h la faible nature humaine.
( 199 ) venue mcnrable (i). M* de Beauharnais ne fut jamais Tim des coryphées des états*génëraux : il s^y distingna par sa modëration et son attachement anx principes de la monarchie ; souvent on Tentendit déplorer les funestes divisiops dont chaque jour il était le témoin, (c La tribune, di* sait-il, est une arène; les voix les plus éloquentes s^ font entendre , et pourtant on s'y provoque ^ on s*y déchire : on dirait , en voyant de certains orateurs , qu*ils sortent victorieux d^un cirqite , qu^ils accourent chercher de nouveaux gladia* teurs pour combattre encore contre eux, et pour les vaincre sous les yeux même des pères de la patrie. »
Je ne comprenais rien aux aflhires politiques , mais chaque jonr, fêtais forcée d'entendre d*interminables discussions : le féal Beauharnais, sans amendemens, vota constamment avec le côté droit. Mon époux, an contraire, vit se lever sur la France avec enthousiasme Taurore de celte liberté qui déj^ venait d*éclairer TAmérique Scp< tentrionale...» Chaque jour je rencontrais dans le monde les insensés qui travaillaient avec le plus d*ai*dcur à la destruction de la monarchie antique dont la chute devait les écraser.
( i) Les TëritaUei auteora de la rëToIution , dit on homme célèbre y fiuneot le po«Toir absola f ks ministres despotes , les nobles intolens et les &Toris «vides.
( aoo )
Je recevais les hommes les pins marquans de cette assemblée. La présence imposante de Ydhhé Maury , de Bcrgasse , de Cazalès et do populaire Mirabeau y semblait me réduire au silence; je finissais par les écouter avec un grand intérôL Ce célèbre Maury, qui osa peut-être aspirer k la tiare; qui, s^il eût été Témule de Sixte -Quint, aurait trouvé, dans sa politique, des moyens d*imposer des lois k Rome , me semblait un profond ambitieux. Il avait beau se couvrir du manteau de la charité chrétienne , il était facile dt s'apercevoir qu'en défendant la cause de l'église , il défendait ses propres intérêts. Il prétendait à répiscopat, et pouvait cependant prévoirdès lors, que du moment ou l'église serait dépouillée y la meilleure place cesserait d'être avantageuse.
Je jugeai toujours l'abbé Maury d'après luimême , et quand il fut nommé cardinal , je n'en fus nullement surprise; depuis long-tems il s'était frayé le diemin vers celte dignité éminente; il avait tout employé pour s'élever au faite de la grandeur et se revêtir de la pourpre (i) ! Quant a Mirabeau , il marchait franchement vers son bot: il en voulait à quelques grands seigneurs, il avût
(i) Racine y devenu dcvot , baissait les yeux devant demoiselle Qiampmélëc : en présence de la Dauphine > il rougissait de ses vers ; et la Cbamjmicléc lui dit : « Si ne lc*s aviez pas faits , vous ne seriez pas Ut. »
k se plaindre de la cour, et cherchait à écraser ceux qui , naguère , avaient été ses plus cruels ennemis.
Cazalès était un homme adroit , spirituel , qui possédait surtout le talent d^improviser (i).
On entendait souvent M. de Beauhamais lui répoudre; leurs opinions étaient les mêmes; les nuances seules présentaientquelques diflcrences ; Tun prétendait devenir un homme célèbre, Tautre n'envisageait que le bonheur de la France. Cependant ils convenaient, « qu'avant 1789, les présages de la destruction des empires inquiétaient la monarchie, » mais que Louis XYI mau-
(1) Caulcs et Rew*^^ eureol une querrUe terrible entre eux ; ce fui an point que TaTocat de Colmar l'emporta; le célèbre orateur demeura pëtrUië. Dans son d<bespoîr, il •*écrîa : Tu VemporUSy jacobin , maù j'ai obtenu lafatfeur (Têtro écouté dû ta femme. lie célèbre Mîrabcaa qui était préieot , le regarda aTecturpriae, et lai dit : M. deCasalèi, •acbex qa entre genttkbommet ce ne ferait qu^une genliUeiae , mais un petit bonrgeois de (/>lniar doit reganler cela comme one offense même très -sérieuse. ... Ce sang* froid du célèbre député pétrifia nullement Rew^^^ ; le protégé de Thémis voulait éviter iiiiequcn*lle avec Mars... Il pria dès-lors son honorable collègue de donner ses conclusions sur cette importante affaire. Miralieau fit les frai* dr la réconciliation « et dit à l'oreille du mari offensé :
.... Toot komnic pmilcml «loil »« fj^^^f loujour» » De «loAacr trofi crédit à d« aMuiirAU «li»cuur» !
( ^03 ) qaait de la fermeté nécessaire pour arrêter ]a violence et les progrès de la révolution.
Bergasse, homme éclairé et profond politique , gémissait des erreurs de la cour ; il calculait froidement quels seraient les effets d*un changeaient dans Tordre politique, ce L*explosion sera terrible y disait-il souvent. Il n*est pas un de nous qui n*en devienne la victime, d
Ses conseils étaient ceux d*un sage ; il indiquait le remède salutaire ; mais sa voix se perdait dans le désert. UAssemblée voulut faire croire qu il était initié dans la secte des illuminés. Ce député mon* tra la plus grande énergie de caractère , arracha k plusieurs de ses confrères le masque de Thypocrisie dont ils cherchaient vainement h se couvrir. Il parla même quelquefois le langage de Cicéron ; il attaqua face h face les modernes Catilina ; mais trop faible pour lutter seul contre une immense majorité , il se contenta alors de communiquer librement son opinion par ses écrits , qui sont au» tant de chefs-d'œuvre et de maf imes politiques d*nn homme de bien et d*un sénateur éclaire (i).
(i) Il crut qu*uii magistrat devait penser, non pas à ce qu*ou ilîsaît de lui, mais à ce qu*il se devait â luUméme; Cl que , pour servir le public ; il fallait quelquefois avoir le courage de lui drplairc.
Q. Fabius Max. «piul lil». i,i , dcc. X
Au moment où tons les suffrages se réuniisenc pour nommer M. de Beauhamaîs président de r Assemblée nationale, je dus nécessairement me rappeler le fameux horoscope qui me fut tiré k la Martinique ; il commençait à s'accomplir ; car mon époux jouait le rôle le plus important (i).
(i) M, de Beauharnais était président de FAssemLIëe nationale il IVpoquc da fameux voyage du Roi à Varennes. Dans cette circonstance , il déploya le courage et la fermeté nécessaires pour faire respecter le monarque , qui revenaît trouver des chaînes dans son propre palais. Sans compro* mettre la dignité delà place qu il remplissait , il crut qu*il était de son devoir de visiter son souverain malheureux. Plusieurs fois il fut admis secrètement auprès de lui, et Taida de ses conseils. Un jour Louis XYI lui dit avec amertume : « Cette révolution finira par bouleverser le monde entier. Nulle puissance ne ponrra se garantir de cette explosion ; c*est un Etna dont les pierres volcaniques iront frapper au ccrar la plupart des rois , moi le premier j*en serai atteint 5 il en est d^autres qui le seront plus tard ^ avant la moitié d*un siècle , les Européens seront des anlropophages qui se dévoreront entre eux ; le célèbre Lavater la dit , et tout dtjà le confirme. » M. de Beanhamais avoua a plusieurs de ses amis ( Besprémenil et Clayière , les généraux Dillon, Luckner y Biron, etc. ), qu*il fut si profondément frappé de ces réflexions extraordinaires , qu*il en resta convaincu que la France était au moment d'éprouver la plus forte des commotions. Dès-lors y il chercha tous les moyens de se retirer du tourbillon démocratique. Il ne pouvait ostensiblement fronder le parti qu*il semblait servir ^ il abjura
Chaque fois qu'il paraissait à la cour, c'était toujours^ avec une profonde cmolioa ; il aimait Louis XYI ; les vertus de ce monarque lui étaient chères. Il aurait voulu qu il fit quelques sacrifices que les circonstances rendaient indbpeasablcs , et que lui-même avait combattus au commencement de la révolution, les jugeant contraires à la majesté royale; mais il les souhaitait en 1791. La faction dite ô^Odéans s'agitait depuis longtems ; elle était alors dans toute sa vigueur ; un pas de plus, le prince pouvait s'emparer du pouvoir suprême. Mais Philippe (i), selon les uns.
toutes les erreurs des novateurs politiques; n^ayant plus qu'à g(^inir sur cette affreuse et trop véritable maxime : qu*un tr6ne qui s^ccroule finit par écraser j non-seulemenl ses plus zélés partisans , mais encore ses plus cruels antagonistes.
(1) Le duc d^Orléans était, sons tous les rapports» l'homme le moins propre à jouer en France le r&le do Guillaume III , en mettant même à part le respect qu*on avait poiu* Louis XYI. On peut dire avec madame de Staël, au sujet de ce prince du sang : « Quil nepoavaît ni se soutenir lui-même j ni servir d^appui à personne : il avait de la grâce , des manières , et de Tesprît en société ; mais se^ succès dans le monde ne développèrent en laî qu^une grande légèreté de principes ; et quand les tourmentes révolutionnaires Vont agitée il s*cst trouvé sans frein comme sans force. Mirabeau , dans quelques entretieus qu il eut avec lui y finit par se convaincre , après
irctait point né courageux, et selon les autres, il rraignait de ceindre le bandeau royal offert par des Séïdes... Plus d'une fois M. de Ueauhamais éleva la voix en faveur de Louis XVI, Il voyait ce prince malheureux en butte aux jacobins, qui le perdaient dans Tesprit de la nation. On lui fit des propositions très-sëduisantes , mais il sut résister aux prestiges de la faveur , et ne voulut réellement épouser aucune espèce Es parti ; d'ailleurs, le beau roman de la liberté enivrait sa tête ; mais ses vues étaient droites , pures , honnêtes , et aussi intègres que son coeur. Aussi ne se fit-il remarquer dans aucune des deux assemblées que comme un orateur du second ordre ; sa réputation d'honnête homme Taécompagnait partout. Il ne recherchait aucune place ; excellent militaire , la carrière des armes était la seule qui lui convint. On le vit s'empresser, au moment où la guerre fut déclarée aux puissances de rAlIemagne , de quitter la toge sénatoriale pour reprendre Fépée. Il sollicita et obtint le commandement en chef de Parmée des Alpes, où il acquit une grande réputation. Sa fidélité pour son roi fut mise à plus d'une épreuve , et , comme Bayard , il répondit h quelques seigneurs qui l'engageaient à émigrer :
ravoir e^nminc , qu'aucune entreprise politique ne ponrait être fondée sur un tel caractère. «
(( Rejoignez vos princes y ma place à moi est en France , et mon devoir , comme militaire , est de combattre les ennemis de Tëtat. Jamais )e ne porterai les armes contre ma patrie. Je plains la plupart d'entre vous qui , pour satisfaire un orgoeil offensé , voudraient offrir , disent^ils y au meilleur des rois, le sacrifice de leur vie » et s^en yoBl loin de lui k Worms et à Coblentz. Ce n'est point en Tabandonna^t à la merci des factieux y qu^ik prouveront à TEurope quils agissent dans les intérêts de la monarchie ; ils détruisent y au contraire , le trône et le sapent dans ses demîttrs fondemens. En restant parmi nous, ils auraient maintenu l'équilibre du pouvoir , et opéré le choix des assemblées législatives et conventionnelles. Ils auraient empêché qu*une minorité factieuse ne déclarât la guerre aux meilleurs Français, aux courageux amis du trône ; ils auraient comprimé les hommes qui amenèrent les scènes sanglantes des 5 et 6 octobre , du 1 4 juillet, etc. (i). En s*op-
(i) Madame de Staël parle ainsi de Louis XVI à Tépoque du i4 juillet 1793 : « Alors que les fédérés rassemblés dans le Champ-de-Mars avaient plus Tair d^élre réunis pour une émeute que pour une fête , il fallait le earaclère de martyr qu'il n*a jamais démenti , pour siqpporlcr ainsi une pareille situation. Sa manière de marcher , sa contenance ; avaient quelque chose de pai'ticulier; dans d'aulrcs occasions , on aurait pu Itd souhaiter plus de graa-
( 207 ) posani au mal dans son principe, en accordant b rétat quelques sacrifices qu'exigeait le délabrement où étaient nos finances ; en faisant hommage aa peuple de quelques droits honorifiques. La plupart des émigrés auraient mieux soutenu la cause de Louis XYI , en servant de rempart h leur souverain , qu'en allant mendier les services des autres nations. Ces Français ont pensé , sans doute» qu'ils étaient nés les défenseurs du trône , et, qu'en vrais chevaliers, ils devaient ouvrir une croisade pour délivrer le malheureux monarque prisonnier daus son propre palais. Leur courage était vraiment héroïque, et ils s'armaient pour la plus juste et la plus noble des causes ; mais ceux qui ont cherché à réunir h leur bannière les puissances de l'Europe , qui n'ont point
deur 5 mab il lui suflBsait dans ce moment de rester en toat le même pomr paraître sublime. ^ '
» Je suivis de loin sa tête poudrée , eu milieu de ces tètes à chevenx noirs 5 son bablt y encore brodé comme jadis f ressortait k côlë do costume des gens du peuple , qui se pressaient autour de lui. Quand il monta les degrés de Tautel , on crnt Toir la yictime sainte s'offrant Tolon* tairement en sacrifice. Il redescendit y et , traversant de nouveau les rangs en désordre , il revint s^'asseoir auprès de la Reine et de ses enfans.
» Depuis ce jour , le peuple ne Fa plus revu que sur Féchaiaud. »
dcoulé leurs conseils , ont-ils montré tonte rëncrgie qu*ils devaient déployer dans cette grave circonstance ?...
» Pourquoi la plus grande partie d*cntre eux ont-ils accepté les perfides secours de raniiquc ennemie de la France ? Où étiez-vous, ombres de Duguesclin y de Clisson ?... vous auriez craint de sortir de vos tombeaux , et vos mânes eussent tressailli de Toutrage qui flétrissait le nom de vos descendans.
» C'était sur la brèche , 6 Français , qu^il fallait savoir vous défendre. Cétait en sacrifiant vos fortunes pour combler Fénormc déficit qui entraînait la ruine du trône , que la noblesse aurait été réellement digne du siècle de Henri IV, et le vertueux Louis XVI régnerait sur \in peuple $î digne de lui ! » Tel était M. de Beauharnais.
La révolution française avait pris , tout à la fois, le caractère le plus terrible dans rintérieur, et le plus redoutable pour ses voisins (i). La fa-
(i) I3ne sage liberlé est indispensable à une nation ëcUiréc et l)eUiqueuse. Le despotisme est étranger aux mœurs et au caractère des Français. Un gouyememeoi doit aToir du nerf y de la vigueur , s'il veut élre obéi : de même, il faut extirper dc^ sa naissance tout germe de rébellion. Si Tinfortunc Louis XYI avait été persuadé de cette Térite, qu'en politiciue il faut rarementyr/iro un pas rétrograde^ il aurait évité scrupuleusement de faire la moindre
mille royale touchait au moment d'éprouver la plus épouvantable catastrophe., u Paris , dit ma^ dame de .-Staël , ne présentait que le spectacle du crime et de la faiblesse , et les années oflSredent celui du dévouement et de la gloire. » /..:..; Les meilleurs généraux devinrent leijouejt
sioa à Celte niultUude égarée qol vint eu armes, atta^pier son palais y en ossuit- lui offrir i pou» couvrir fon chef auguste y riofâme bonnet que portait la licence. Depuis ces fkfales journées des cinq et six octobre , le Boi arait hli un cours de patience-pratique. Mais le danger existait au ao juin ) le monarque se vit contraint de répéter 1^ seiment des âanS'Culottes* Ce prince deyaii^ pour Thonneur de su couronne y pour le bien de ses sujet^i s^entjCMirer. d^une force majeure : il en aurait imposé aui^'factienx ^ osèrent les premiers francbir le seuil du Lourre. Cet acte du pouvoir les aurait maintenus , ils n*auraient pu renoureler leurs sacrilèges erreurs. L*on rit malheureusement li celte époque de si cirudle mémoire , d^nne pai^t Thésiiation qui dégénéra bient6t en faiblesse, de Vautre le crime audadeax lerer la tète et prêcher là révolte. Dès Taurore dé* cette liberté qui l)rillait d*un jour si pur j de vils et obscurs démagogues conçurent le plan de cette fameuse journée du dix août; ils Teiécntèrenl en précipitant Tèur légitime souverain de son tr&ne ; ils apprirent dès-iors à FEurope étonnée que la plupart des anciennes monarchies du inondé' ne pouvaient plus j que de leur autorité et par leur aveu , 8*appujer sur des siècles La nation française fut condamnée à passer aussi rapidement que la flèche de GuilaumeTelly par toutes les horreurs des Décemvirs, des T. I. i4
( aïo )
des plus perfides dénonciations. M. deBeanharnais recevait souvent des avis secrets par lesquels on ravertissait que la tempête le menaçaiL Sa conduite politique aurait du , cependant y iassu* rer les vrais amis de la patrie ; mais il en était bien peu qui fussent dignes de cette honorable dénomination.
La guerjre était ouverte entre tons les partis (i), et nos modernes 'Gâtons ne présentaient . aucune ressemblance avec ce sénat romain , qui voulait sincèrement le bien de la république, Qt dont les membres volaient eux-mêmes à la défense de la patrie. Les Romains , comme magistrats et comme guerriers , appuyaient leur gouvernement sut dés bases plus solides. Les Fabricins (2) , les Cincin-
Clnoa, des Marius , des Rufus, des ÇatUma, des lySamTirs l Elle se vil tour-à-tour le jouet des pasioass et fiait par devenir la proie du plus habile à la saisir, et 4 lui preiçrire des lois de circonstances. Il fallut bien approiiTer le Consulat, pour éviter que les génies infernaux dokitle hardi pinceau de Milton nous a retracé lexisience ^ af TÎnmoit encore ressaisir le pouvoir^ et charger de naag^ ^is Tanrore da gouvernement réparateur ^l devait ^aucoéder à ces nouveaux vandales , et rappeler dans le leta' de h. France les belles-lettres , les sciences et Içf ^rl^. X^«
(i) Un gouvernement qui craint jusqu'à aon ombre , devient ucccssairemcnt cruel.
{i\ Fldiricîus mourut si pauvre que le sénat fui obligé de
(an)
natos , après avoir yaincu les ennemis de Aônm , retmiraaient conkr àts jours paisibles atr sein de leurs famifles. Ces fiers gtierriers suspendaient leurs lances y ictorîetises dans le temple de Jupiter. Us posaient un instant le bouclier, et leurs mains triomphantes, retournaient le» sillbns de leurs champs. Ces maîtres du monde ne quittaient leurs paisibles occupations que lorsque leur patrie les appelait pour humilier Forgueil des peuples rëunis, qui prétendaient les asservir k leur domination (i).
Combien nos modernes législateurs étaient loin de ressembler k ceux qu'ils se proposaient pour modèles l Us avaient sans cesse k la bouche les noms de patrie et de liberté. Mais ces nombreux Luculhis effaçaient encore par leur faste, le célèbre sybarite y et dans lés tems de rassemblée législative , on les vojrait armés fes uns contre les autres. Chaque jour les députés les* plus courageux étaient contraints d'abandonner aux factieux la tribune aux harangues. War^us esta (2) ! répé-
marier sa fille aax frais de la république. M. Baldus ajoute qn^apres k mort d^Épaminondas , on ne troura ches lui pour tous meubles , qu*nne broche et un chaudron.
(1) Nous ayons encore le aol, disaient les Athéniens , après les raTaget. des Perses en Grèce, cela soffitàm» peuple Taiuqneur.
[^ Mort au parti contraire !
taient-iU sans cesse. Dites plutôt ^ leur répondait M. de Beaubamais, dites plutôt : Mort k la France, si elle est ainsi gouvernée! Uancien mandge, oo siégeaient les représentans du peuple , ressemblait à un véritable cirque , où des gladiateop venaient déployer leur courage et se livrer de continuels assauts. Louis n'était plus qu'un fantôme de roi ; le glaive des factieux menaçait déjà sa tête. Les funestes journées du 20 )uin, du 10 août , ouvrirent les nouvelles destinées de la France. Cest sous ces tristes auspices que, le as septembre 1793 , la république une et indivuible fut proclamée. Le monarque , dé jk déclaré déchu du trône par une coupable minorité (i) , s*aper« eut , mais trop tard , que sa faiblesse avait enhardi Taudace , et forgé les fers dont les rebelles allaient charger ses mains et celles de sa famille.
Une crainte inexprimable paralysa le couj^able aréopage, il vit quil ne pouvait lui-même juger rinfortuné monarque. C'était à la G>nvention quappartenait le droit de donner k TEurope l'exemple de s'emparer du pouvoir suprême. Condorcet, Champfort, Vergniaud,Guadet, Yalazé, apôtres éloquens de la cause de la liberté, la sep-
(1) On ne perd les états que par timiditë.
Si rinfortuné IjOuîs XYI eût ctc conyaincu de cette vérité y que (le malheurs il eût épargnés 4 la France.
vaienttoùs^^c en iHeni^ quelques - tins àVèc de la bonne foi et du coWage: Cejpendant le 'gë-' nie briUant de la Çiron^e n'^Pf^rat que comme réclair dans les ténèbre^ ; il ëbloaic et il ëgara les yeux noyices qui osèrent le contempler. Déjà Louis avait laissé échapper de sa main débile le sceptre reconquis par Henri lY ; déjà ctfl|>rince était un objet de pitié pour les uns et de mépris pour les autres. L^ amis du monarque se contentaient de gémir sur- son sort , sans opposer une digue aux projets sinistres des assassins (i). Ainsi rhéritier d'une antique monarchie fut retenu prisonnier dans ses propres états. Il n*en pouvait plus sortir que pour voler k Timmortalité (2). Uassemblée législative s^empara de la puissance royale, a Cette assemblée présentait tour k-tour Timage de Tanarchie d'Athènes et du des-
(i ) c Toute rfaîstoîre du règne de Louis XYI n*est qu*uiie suite déplorable de réticences maladroites et de concession-s imprudentes. L^audacc d^une part , et de Faotre la peur , Toilà toute la réyolation. «
Madame de Stabl.
(j2) « Aimable et génëreuse France, adieu! adieu , France, qui rouliez la liberté, et qui pouviez alors si fisicilement l'obtenir ! je suis maintenant condamnt-e à retracer d* abord vos fautes y puis vos forfaits , puis vos malheurs. »
Madame de Stakl,
potisme Ottoman. » Mais ç^était à la CoAveniioii' qu'il était réservé de coQuduirale R^ k récha&ud.
n est àonCf en naissua , àm races comdimn^es , Par on trîite ateendant vers le aîme pomséaf , Que formèrent des dievz les décrets éteniels , Pour être en époorante aux malhearca^ mQrtels 1 *
YOLTAnt.
■•••Ti»— •»**
GBAPITRS XI.
r Y EZ y peuple infortouë , ocrn^approchc^ qu^avec UQ s^iot respect de. celte tour du Temple , oui rcnfqnneTotre inaitrti malheureux ! La chani»
kre où Louis XVI se retire pour »e préparer k là mort , e!(t un sanctuaire dont les portes s^ouvrent pour moater vers les cicux. Cest ici que le flambeau delà vcritc luit dans tout son jour : ici tomEe lé masque de l^Lypocrbie ; ici le cœur se découvre ,et paniit a nu. Ou ne voit du vertueux monarque que ce qui est. CW au bord du tombeau que la vertu se déclare ; Dieu déchire le voile et montre ses Amis. Quelques dclr)rs imposans que Torguefl prètr aux héros de hi gloire et de la vanité, leur grandeur empruntée se dénient ; la vertu seule crée la majesté dans les bras de la mort ; sous la
(ai6)
main cruelle de ce tyran , Je hëros s*agraadiL.. O Louis, avec quelle rigueur il fa traité (i)!
Deux fois on a tratné le Roi pardevant la Convention nationale, érigée , pour lui , en tribunal. Il a refusé de reconnaître les crimes qu*on lui impute. Que n*a-t-il, k Fexemple de Charles I", rejeté Tautorité de ses juges (ù)l Peut-être y alors, eût-il été sauvé ; car les Français aimaient réellement leur souverain ; mais sous prétexte de soutenir la justice euIe&Jois, un petit nombre d'iiomuies obscurs , ignorans, audacieux, osèrent.
(i) Louis XYI était scvère eiiTers loi- même, indalgent sur les défauts d autrui , attentif et régulier su^ touà'sei'<ie^ voirs, modeste sur le trône» et patient dahsf'âdTerttlli; toujours disposé k s'édifier et à profiter du mérite d« ii^ très ; toujours content du bien qui leur arriy^it , sa^.te repaître de Vidée souvent fausse qu'il eu clait plus ifgPlOi également incapable de toute bassesse y de plainies . injnttet et de s'ofiCcnser de tout ; toujours prêt à pardonner ^ méoie à ceux dont il éprouralt les outrages ; ce prince înfbrtuiié nlulait tout devoir à la justice; il osait croire an repentir de ses lâchos oppresseurs! ! ! Ilélas ! l'aveugle fortune Favaît délaissé ; la trahison et la révolte le retenaient ceplîf ; îl ne pouvait que faire d*inutiles retours sur le passe , il se gardait de se plaindre du prisent , et écartait , autant qu 3 lui était possible , surtout t^îs-â-vis de sa famille , dès frayeurs bieu réelles sur Favcnlr (|ui menaçait la France.
Note rcrilr de U inaîn de JosiPlllKE.
( "7 ) ep prAsepce.dll monde ëumnéj co^idaznxteràiiiie mort ignoii)iniease:Jeur .maître et leur Roi.
.ii^tpr-fte deuil, a\ jtmibier 1793!. Ak!.<[«i. peut effikcer.de sa Dràuoire un «i fiineMa sonysnir? Éfioque hontenseide noire bûtjiHre, qnri imr td^e sbiine tq éneosas dans la Frànt^ 1 uk siècle nfl saurait sbjltre ponr<<eiLfcaiLd«r;Ja ^rofi^deiir. Le >saog' du juste fiii Tené ; il arron une terre couyerie de crimes) et Join :d!j[.&rti6erl'Wbce pCQtendu; de- la Uberté y ce iparricidia.. sacrifiée u'^Dgendra que la licence la plus. efiréùé^iGe Régicide, qui enveloppa de bonté le nom du peur. pbsouyeraîn, ne fq( cepeadaj^t Touvrage que d'une coupable majorité. Ce forfait vMÎq^ coMr tcroa i'Ëurope cntiète. La uto^t d^ i-OiWis "^X fut uiie iufàme .violation de tous les pt^Dapes.} un attentat contre les peuples et JUB&AraM^ein^ l!)e contre tous les sottvpraiufi (o^*: i'' r' 1;
M. de BeBpbamais s'éleva contre .c«<j:ime exécrable. Il prévit dè&-lQr$ les mallieuci.quijBienaç^nt le royaume. Il aurait vpnli» se jeûner du service pour abandonner ce ibéàtcfr; d'horreur; mais la guerre éclatait de toutes paifis :!il fallait en imposer k l'Europe; ses armes noyaient point arrêté l'assassinat du Roi de Fronce ; ses troupes n'avaient pu soumeiMua peu[de qu'elle croyait facilement asservir. La crùnte réi^a Téoergie de la nation , et bientôt le niveau de l'égalité ,
ramour de la gloire , enfantèrent de^ prodiges. Administration^ finances, armementaniYérdel, tout est opéré k la fois j et bientôt dbnze ceîit' xtiille Iiommes vont être opposés aux années de TEarope. Déjà nos soldats se prétendaient les cgatiz «t même les supérieurs de ceux qui les araiencfré* cédés dans la carrière miliiaine. On vit alors, par un mouvement spontané, tous les Français conrir aux armes ; le cri de guerre retentit aux deux extrémités du royaume : Il faut repousser Véthm--, gt?r/ mais les Français dépassent toujpurs les- limites quMIs veulent s'imposer b eux-mêmes. Aussi Tamour des actions grandes et généreuses alimentc-t-ti le feu sacré qui les anime. Ah! malhelir aux Iiommes qui n ont pas su profiter de leur élan sublime-! Lo chef auguste de la nation aurait dâ, dès Taurore de la révointioh , s\avancer a leur tctc ; et la France , fortifiée par la valeur de ses soldats , aurait , à Tombrc de ses lois tutélaires , vu naître dans son sein ces pensées nobles et phîlantropiques qui enrichissent toujours ^es vastes contrées , et fout le bonheur des citoyens qui les habitent.
A travers les idées exagérées d^une démocratie flottante y d*une assemblée frénétique , on vit naître quelques idées gén4|iuses ; mais Thoriaon politique était couvert d^un nuage ténébreux. Le iribuuul révolutionnaire vint remplacer celui
( a»9 ) (Iq lOBoât, etçziypyAit|:;Iiaqneio«rAirjé«4b»Can4 un (pi^, nombre d'iajTortanëfc /Qu^cim arfli»* bUitpour eoi-mâmej car aiKaD-4^.1lrois.'9rdrc9 de l'état ne pouTaii s« garantir de «bb recherches sanguioaires. Le noble et Je plébéiea se ixoavaîem confondus et occmpaîent la même place sur le banc des accusés.;^ le» gé«éraiu les plos dé- TODés devinrent les victimes de l^ur fidélité ; et les plus fermes appuis da nouveau gonvemement périrent ilevanjiceu^ piutne hideuse de la licence, qui ne pouvait se désaltérer que dans des fleuves de swg i enGn les délateurs salariés déuoncèreot leurs propres lamilles, et lancèrent lenrs oningSB jusque iuir la divinité. Lcis temples saints ne furent point b l'abri de leur sacrilège atteinte ; ils dé^ pouillèrent 'le sanctuaire et orisèrent les vases sacrés pou^ ft déirçher plus Ëicilement- On vit alors se renouveler les anciennes saturnales (il)- Les esclai^^ devinrent les maîtres , et bientôt' la déesse de la raison TWtioccuper lapiace oà régnait l'arche sacrée. Les ministre* de ce noavean culte étaient en même tenu les aontlens dn club des jacobins. Ce fiit cet antre immonde qui vomit Icsfamenx conûtés révolutionnaires, ces.représentans de Fouquier de Tainville , et les meneurs des sociétés populaires ; ils fabriquaient de prétendues cowpîralions où un grand mxnbre de personnes se trouvaient réunies poor la première
*c>i>. i^acun se regardait en frëmbsant; le père
:lvll^bluil pour le fîls , le fils pour son père^ et 1*0 poux pour son ëpouse. On fuyait la capiûîle, on s*iinaginait déjk la voir tomber en ruines , i'ommeune autre Ninive. Les troubles deL}ron(i), du comtat Yenaissin ^ la prise de Toulon par les Anglais , la reprise par les Français , qui y exercèrent des vengeances inôuies , frappèrent d'effroi toute la France. La Vendée semblait renaître de ses cendres ; le décret qui ordonnait de mettre
(i) Joséphine se plaîsaîl à raconter que le fameux Couthon lui avait inspiré une frayeur épouTantable. La laideur et la dîfTormité de ce conTentionel'aiTait quelque cho«e qui le rapprochait du chat-tigre ; son regard était anscî pénétrant que Vcsl celui du hasûlîc. UelTet qu'il produisait Yous terri fiait et tous faisait rester dans une îmMbilité accidentelle. « £n fixant de près ce farouche proconsul ( il n'avait de lihrc que les hras ) ^ une sueur froide découla de mon front , je restai terrifiée ! Des amis do M.' de Beauharnais ni*avaiffnt entraînée avec eux pour solliciter Cou thon en laveur d*une famille lyonnaise : ce convcniioool derait partir le même jour pour opérer la destruction de oetle tîUp célchre. Je jugeai sur-le-champ de la férocité de son ca* ractcTc. A ptfinc eut-il cutcudu les premiers mots de notre réclamation y qu'il s'écria avec fureur : « Comment o»er parler en faveur di: cvs eiiiieiiiis de Li répiihlique ! Vous conspirez vous»mcnu^. Je rais ordouncr leur prompt logement y et ferai démolir h;urs hôtels. Je veux frapper le premier coup sur les plus beaux, chefs-d'œuvre de cette
( Ml )
le feu k tooies les villes rebelles i chassait les pnucipanx habitans de ces riches cités. Cétait Ih le piège où les nouveaux cannibales attendai^t tous ces ministres de Tëvangile , qui avaient refuse de prêter le serment ; ils espéraient envelopper d^ns H même proscription ceux qui avaient fait éclater leurs murmures contre le nouvel ordre de choses. La plupart des habitans des campagnes abandon- 'naicnt leurs travaux ; les uns étaient plongés dans Tinfortune ^ les autres fuyaient devant ces pro*
cité rebelle. Voyefc ce marteau destructeur ( il le montra , dans on moment d^exaltatîon frénétique). Bientôt îl s^ëcrie : « TombeZy monwnens de Forgueit^je vous condamne à être démolis au nom de la loL » H dit ^ et fit on geste menaçant ! « Retirez -vous de ma présence , perturbateurs da repos public^ partisans de Pitt j sectateurs de Cobourg j retirez-vous ! Peu s*en faut que je ne vous signale aux co* mités y et ne vous fasse arrêter 8ur4e^amp. » Mes amis tremblaient j moi-même je n^ëtais pas traaqnOle. Je le saluais de droite et de gauche \ il était dans ton firateuil ( des satellites Teillalent àsescdtés). « Tu m*as Tair d^uie aristocrate , d*une ci-derant 9 reprit-il d*un ton brusque ; je
n aime pas ta caste. — Mon mari sert Ifi république , citoyen J c^est un bon soldat. -«Tu ni^en imposes , te dis- je ! Si cela est , prends garde à tôt ! » Tels furent les derniers mots de oe monstre infernal I Nous eèmes dès-lors Tassa* rance positire de la ruine prodiainede nos amis communs : bientôt elle s'accomplit. Le chef de cette Tertueuse &miUe périt sur Icchabud.
consuls de la république, qui traînaient avec eux la terreur et la mort. La majeure partie de ces proscrits, peu éclaires, n*aimaicnt pas leurs seigneurs de village, et ne pouvaient pardonner ans non-rëfractaires d'avoir pris la place de leurs anciens cures. Plusieurs de ces pasteurs intrus son& fièrent le feu de la discorde, et présidèrent an soulèvement des villes : les autres crurent qnH ëtait de leur devoir de ne point transiger avec leur* conscience. Dès-lors le schisme éclata et devint la source des plus grandes adversités. La fîiite du général La Fayette et la défection de Dumouriei se suivirent de bien près. Chaque jour les meabres de la Convention appelaient à la barre ks officiers les plus distingués. Le vieux Luckner succomba Tuu des premiers , et Custinc bientôt vint s^asseoir lui-même comme accusé devant le tribunal révolutionnaire. Il apprit^ mais trop tard , h regretter d^avoir servi une semblable cause. Le duc de Biron ne tarda point aussi à y paraître^ et tandis que nos armées se couvraient de ghùtj on égorgeait lâchement h. Paris les généraux qui leuravaientmontrc le chemin pénible descombats» et qui avaient moissonné avec eux des lauriers, soit en repoussant les étrangers qui avaient ose marcher contre la France en 17921 , soit en couronnant leurs nombreux exploits par la soomi»* sion des Belges , par la victoire & jamais célèbre
de J€g»»ipes , el iceUe non moms glorici»e de Fleurua.
Le danger avait &ii naître une dictatnre ailen** cieuse, rëservëei Biais terrible! De noweaiix parus venaient de 5*ëleverfles Hâ>ertiste9 demandaient encore pliis de rigoeurs qn^il n^entrait daoa les vues du gouvernement d*en exercer ; les Oantpnistes finirent par Tonloir exiger la gr&tt des vaincus ; les redoutables comités frappèrent les ui)s et Us autres. Alors, je coonnençai à craindre riiellement pour la sûreté de mon époux. Lui seul parvenait k dissiper mes . inquiétudes , ta conduite politique et militaire était digne d^éloges 'f il avait fait tous les genres de sacrifices dans la révolution. 11 s^était montré constamment Tauii sincère des principes les pins sages ; mais il avait juré une haine étemelle aux factions qui déchiraient la France.* Il disait aux cbeis principaux : (t Le véritable esprit patriotique , celui qui fil jadis tant de mirades et de héros, est on amour sage et raisonné de la patrie | nne etm* fiance éclairée dans ses propres farces , et noÂ ce mépris imbéeillc et jaloux, par lequel on cherche h agraver encore ces haines vigoureuses qu*in'spirent la violation des droits de la justicOf les ravages de Tambilion , on les atténuas de k t)*Tannie« Rome ne devint la praie des Ganlob et de ses antres ennemis f que lor9qQ*elle fm per^
venue à ce point d'ayeuglement qui Tempêcha de reconnaître des barbares dans les hommes simples et belliqueux qui renyersèrent son empire. » Telles étaient les nobles pensées d^un citoyen zélé pour son pays. Cen fut assez pour rinscrire sur les listes fatalésj comme tant d*aa* très victimes , il partagea d'honorables chaînes , et le palais bâti par Médicis s'ouvrit pour leur servir de- prison (i).
lit tous les rangs et tous les sexes se trouvaient confondus ; on y distinguait des hommes de toutes les nations ; l'héritier d'une grande maison y partageait son pain , et souvent ses plaisirs , avec le fils d'un honnête artisan , et celui qui se rappelait encore Pétat qu'il avait occupé dans le monde, ne cherchait ici que par des bienfaits k être mieux
(i) Madame de Beauharnaîs reudaît à son époax kf soins les plus affectueux et les plus empressés. LeTicomte aYâit été arrêté avant elle 'y elle sut profiter de ses derniers momens de liberté pour implorer les hommes marquttw de la réTolntion en sa £siTeur 5 maïs ces nouveaux Marint oublièrent Taccueil distingué que la plupart d*entrj9 enx avaient reçu de cette femme alors sî affligée. Au contraire, ils s^empressèrent de signer Tordre de sa réclusion , et la même bastille , au bout de quelque tems , les renferma tous les deux. ( Madame de Beauharnaîs demeurait aiors rut Saint-Dominùjfus , maison de madame HoUtein ; etle y/iU arrêta et conduite à laprin^ides Carmes. Dunoit
( 2:^vt! )
connu des informnës qui rcnvirounnienl. M. de Beanharnais ne tarda point h -se faire remarquer par des' actes de générosilé. Tïon seulement il adoucissait le sort de ses compagnons d'infortune , mais encore il cherchait , par son exemple, h leur inspirer la fermeté qui était sur le point de les abandoDtier. On a Vu des militaires qui vingt fois avaient hf avë la ihorldans les combats , trembler a rapproché -dé letir jugement et se trouver mal en recevadt tebr acte d'accusation. Ces exemples prouvent qilë ïh cerfitwde du malheur amollit le courage ; au lieu que stir un champ de bataille , le vrai brave espè*«* toujours vBincre. Sî*îe fer ou le plomb meurtrier finissent par raiieiridre, s*îl
le cours de ses malheura y sa. généreuse amie veiUa cooslamment sur Hortense et pourvut â tous ses besoins, ) Gomme auparavant , M. de Beauhamab redeTÎnt Thomme le plus aimable pour elle. Maïs elle finit par s*apercevoir qu'il rendait des soins à madame de Çiisf*^^ , (Hlé du marqub de Sab**'*'. Le bruit courut dans là prison ', qu'an moment où Ton vint le chercher :pour le conduire à la maison du Palais de Justice , il déclara à ffoM ëpodàe les liens secrets qui Vunissaient avec Taimable détenue. Il la pria de rester son amie, et d'avoir pour le fruit €{uelle portait dans son sein toute la bienveillance et Famitic dont elle était susceptible. Joséphine a rempli , dit- on , ses promesses avec cette bonté y cette dignité qui la caractérbatent ; et mademoiselle De*** , fille de madame de Cust***, est devenue ré(M>ttse d*un homme d'un nom et d'un ra/igdtstingiu^.
succombe environ aé des lauriers qail vient de cueillir, au moins il n*a point redoalé les approches du trépas. Que lui importe de mourir les armes k la main ? Les fils de Mars ii*ainbitioiilient pas d^autre sujet d'apothéose.
Plusieurs de ces guerriers , que la £atu du leois avait respectes, périi-ent sous la hache rfévolutionnaire. Le général de Tarmée des Alpes partagea le sort de ces illustres malheureux , et ses derniers niomcns furent ceux dW homme qui savait aUier la grandeur d^ame à la véritable philosophie. Il entrevit la route de rimmortalilë avec le calme du sage. Moins heureux que Caton, il ne put, k Texemple de ce vertueux romain ^ se percer de son épée ; mais il monta sur Téchafaud avec la plus grande fermeté ; et la lettre qu^il fit remettre a sa veuve infortunée , interprète de ses dernières intentions 9 étonna jusqu*h ses bourreaux; Tainville lui-même, le farouche Talnville, Tun des plus fériées suppôts du despotisme des Alarius et des Sylla , et craignant d'éprouver le même sort que ces victimes, en resta épouvante (i).
£t ce mofiitre , après lui traînant tous ses forfaits , Va , dans des flots de sang , se dtfbattre h jamais.
(i) Je TOUS conclamue y avait cîcrit M. dt*. Beanliamais aux. successeurs do JcfTmes , à lîrc tous les jours les pr^ dictions do Yergniaud- Il avait bien raison de tous dire
J 'étais t à cetto époque » détenue dans une prison solitaire 9 où le Tem$ , axsis près de la douleur y déposait ses ailes ; où rîonoceot , comme le coupable , buvait goutta k goutte la coupe de Tadversité. 11 était écrit que je recevrais d^ns ce lieu d'horreur le testament de mon époux : il me rappelle d^amers et bien cruels souvenirs (e).
Le lever de chaque nçayelle aurore annonçait les eulèvemens nocturnes qui venaient hélas I d'avoir lieu. Le n^atin ^ payait dans les réflexions déchirantes que devaicQt faire ççux qui restaient; ot raprè$-midi , )e me réunissais à mes compagnes d'infor^tune pour parçQt^ir à la hâte les divers journaax I qui étaient .alors les archives delà mort (O* Q**e Ton juge de ma surprise i que Yoti
que dans peu vous régnerlex sur des cadayres et des mens , sur des cendres ëparses aux quatre eoîns de Totr^ république ; arrétefr-Toos sor les tombeaux que tqm aves coinblë9 9 regardes^TOMs en faee , et Usai dans ks ;e«:| las uo« des autres , les malédvcûpos de toute la pa^re !
(i) Madame de Beauharnais hisak «si9 babîtaelkment la lecture des journaux aux iiombreux détenus j chacim se groupait autour d'elle , et le plus morne silence Fenvironnalt ', on respirait à peine ; mais le cri de k donlenr échappait quelquefois. Que Ton se figure , sUl est possible y le trouble et le désespoir de cette épouse infortunée ', elle Toit le nom de M. de Beauharnais inscrit sur ces tablettes à la
(aa8)
se p^'ignc mon agitation en y ti*ouvant le nom de mon époux ! Je perdis ]*usage de mes sens, et mes yeux se rouvrirent avec peine k la lumière. ((Ah! laissez -moi mourir , m*ëcriais-je dans le délire de la douleur! La paix est dans la tombe ; mes chers eufans périront sans doute dans cette lutte de la vertu contre le crime ! » Tels étaient les discours que je laissais entendit. Le lendemain de ce triste jour , on vint me remettre mon acte d'accusation. La stupeur dans laquelle j^étais plongée ne me permit pas d'en prendre lectare. Un silence morne, un calme douloureux, eu-égard a ma position cruelle , furent les seuls sentimens que Ton me témoigna dans cette cruelle circons* tance. Bientôt on vint transférer de noiiveaux détenus. On m'appelle à mon tour, je m*échappe des bras de mesdan^es d'Orm*** et de la R***, qui voulaient en vain me retenir. Je cours , les yeux en pleurs, au greflTe de la prison, etj ne sachant si je suis au nombre des victimes désignées, je voudrais presser sur mon cœur, et embrasser, pour la dernière fois , les tristes fruits d'un hymen malheureux. Les agens de la tyrannie gardaient un dédaigneux silence," et me firent signe de
colonne des morts. Joséphine (éperdue tomba sans conoaissance. et son agonie se prolongea Tespacc de plusîears jours.
( 2^9 ) m^éloigner ; Tun d'eux ténioigna même quelque surprise en me reconnaissant (i) ; la foule des
( 1 ) Un parent de Lucette , sœur de lait de Joséphine , protégé par la famille de Tascher , était venu en France ▼ers 1781 ,0(1 il resta quelques années auprès d^ane Camille américaine. Il fut attaché è M. de Beauhamais^ et finit par quitter FEurope pour repasser à la Martinique 9 au moment où les nègres se révoltèrent et chassèrent les blancs de leurs habitations. Il fut cependant Tun de ceux qui montrèrent le plus de modération j aussi fut-il envoyé en France auprès du comité de 'salut public pour réclamer quelques concessions en faveur de la colonie. Il se lia dès» lors avec les principaux membres de cette inquisition moderne y et finit à son tour par devenir Fun des plus fermes soutiens de cette oligarchie. Il s^associa avec Chanmette , Marat y Ronsin y Henriot y etc. , etc. 5 et le jour même o& il fut question de tranférer madame de Beanharnais de sa prison à celle de la conciergerie , ponr la tratnèr àTéchahud , le hasard voulut que C'^'* se trouva au greffe dans cet instant. En entendant nommer son ancienne maîtresse, il se Sentit très-ému , et se rappela bientôt quels étaient ses torts k son égard. Ce même mulâtre avait qpcasioné les chagrins les plus vifs à Joséphine y elle lui avait pardonnné , et de nouveau il s'était rendu coupable envers elle de la plus noire ingratitude. — (A Tépoque du mariage de M. et de madame deBeauhamais, les nouveaux époux vinrent demeurer chez madame Renaudin , rue de rUuiversité , maison de madame de Laa** , fille du maréchal de N^^*^ , ce même mulâtre resta environ huit mois au service du vicomte^ il l'accompagna plusieurs fois à son régiment. )
condamnes qu'on entraînait était si grande, qn^il parait qu'on avait par ce motif seul raye mon nom de la liste fatale. Que dis-je 7 Tascendant de mon étoile détourna mes pas loin du chemin du malheur 9 pour m'exposer ensuite aux capricet de rinconstante fortune.
Comme si l'on avait résolu de nousfaijce soufinr mille niorts avant celle qu'on nous préparait , on nous laissa y contre la coutume adoptée par les cerbères k qui notre surveillance était confiée , errer pendant douze heures dans les longs corridors qui étaient devenus en quelque scme le quartier-'général des détenus. On s'interrogeait k voix basse , on se répondait de m^me, et l'iilquiétude la plus cruelle nous fît éprouver soudain le frisson de l'effroi : chacun présumait avec rai' son que le moment suprême s'approchait. Depuis quelques semaines, le bruit public était que l'on creusait dans diverses maisons d'arrêt de la capitale , des fosses larges et profondes , où probable^ ment devaient être ensevelis les malheuretac prisonniers, lyun autre côté , l'on entendait battre la générale , le tocsin sonnait de toutes parts ; nous ne pouvions commander a nos craintes, et les funestes journées des 2 et 3 septembre se te* tracèrent douloureusement à notre imagination. La terreur se peignait sur tous les* visages , Taeceut du desespoir s'exhalait de toutes les bouches
L*atteme de la mort que des hommes féroces faisaient Voler au hasard , semblait plus terrible que cette mort même .que Ton allait trourer sur Féchafaud. Ceux qui s'y croyaient destinés, se résignaient à périr , mais ils ne pouvaient bannir de leur ame intimidée )e sentiment de frayeur, inévitable compagnon de la Rq de rexistencc.
Depuis quelques heures , les infortunées qui se trouvaient avec moi , redoublaient leurs gémissemens. Le jeune chien de Tune d'elles poussait des hurlemens affreux (/*) , Teffroi devenait universel. Au milieu de tant d*horreurs j^ devait - on encore se bercer d^espérances illusoires.... Toutà-coup la duchesse de K*** s'écrie pair un mouvement d'inspiration : a Nous ne devons rien craindra la future reine de France, est avec nous : du moment qu'on lui a prédit qu'elle monterait un jour sur le trône, il est impossible que cette prédiction s'accomplisse dans ces horribles lieux ; elle doit donc se vérifier ailleurs. J'en augure que nous devons toutes échapper à la destruction dont nous sommes menacées ; aussi je ne m'amuserai point k disputer ma tète » Croirait -ou
que , dans un instant pareil , la plupart de celles qui avaient entendu ce discours se rassurèrent au point d'accourir en foule se ranger autour de de la veuve éplorée? Elle était loin de penser que
deux lustres plus tai^d , elle aurait occasion de se ressouvenir, pour ses compagnes de captivité et leurs fiaimilles , des promesses obligeantes qa^elle aimait alors à leur faire. Cependant Tun des gardiens dont Fabord farouche inspirait toujours la crainte , parut lui-même épouvanté devant nous , il posa a terre les vases qui contenaient nos modestes alimens , et garda un morne silence.... Que pouvions-nous imaginer?... Quelques-unes d'entre nous en conçurent un faible espoir , mais beaucoup d"* autres appréhendaient de ne caresser qu une vaine chimère. Cet état d^incertitude et d^anxicité se prolongea jusqu^k dix heures du soir (i). *
Une personne qui s'intéressait à nos malheurs trouva le moyen de nous faire passer le b^let suivant:
(( Robespierre et ses complices sont décrétés d'accusation, tranquillisez -vous , vous êtes sauvée (a). »
(i) Madame de Bcauhamais sVtait eile-môme coupe les cheyeux pour les faire remettre à ses enfans y tant elle semblait persuadée qu'elle ne survÎTrait pas â cette proscription gcnërale qui décimait alors tons les partis en France.
(2) Quel est le citoyen qui dans ces tragiques instaos , n'a pas eu à pleurer un parent , un ami plongé dans les fers
jNolre premier mouvement fut de remercier la divinité bienfaisante qui daignait ainsi nous protéger. Jamais nous n^adressàmes au ciel d^actions de grâces plus ferventes. Révenue à peine d*uu évanouissement de plusieurs beures, j^osai seule murmurer, contre les lois de cette providence , qui venait de m^enlever le plus digne des époux ! Cinq jours plus tard, M. de Beauharnais aurait échappé à la rage de ses délateurs infâWes, chargés du soin d^alimentér ce tribunal anthcopo* phage ; et le phénomène de mon étonnante élévation n^aurait pas surpris les deux mondes.
Plusieurs jours se passèrent ainsi dans l'attente du moment désiré de la délivrance ; plus heureuse que mes compagnes y j^avais recouvi^ la liberté , la nuit même qui précéda la chute du farouche Appius Maximilien (g"). Enfin, Bourdon
ou tombé sous la bâche meurtrière que des sacrilèges osaient nommer celle de la justice , comme sî la justice n'aîmaît à régner qu'au milieu des alarmés , sur des ruines et des cercueils !. . . Hélas ! le deuil et la douleur remplissaient toutes les âmes ^ la stupeur et Tefifroi se peignaient sur toutes les figures } on fuyait loin de cbez soi; on errait la nuit d*nn endroit à un autre , craignant dVprouver le même sort que celui de ses amis. C'était ainsi quo le tyran et ses complices faisaient trembler ceux qui semblaient s'opposer à ses vues. I/on était porté sur la liste fatale , surtout si l'on témoignait rapparciice du regret le plus naturel.
de rOise et Liegendre entrèrent dans les maisons cTarrêt pour rendre k la liberté les victimes d*mie affireuse tyrannie. Ces dëputës furent accueillb par un concert de bénédictions unanimes. Au milieu de rémotion dont ils furent pénétrés , ils délivrèrent d'abord plus de détenus qu^ils n'en avaient eu Tintention : le premier le fit par un sentiment de crainte ; et le second commençait h revenir , de bonne foi , de ses erreurs politiques. Qui pouvait se figurer alors que Legendre fut ce même député qui avait proposé k la Convention nationale de partager le corps de Louis XYI pour renvoyer aux quatre-vingt-quatre départemens, et que la môme main qui ouvrait les porres des cachots , avait signé la sentence de mort de son Roi !... O Dieu juste ! toi que Thypocrisie de la plupart de ces hommes de sang a si souvent offensé, regarde -les maintenant en pitié; combien ils souffrent sous ta main vengeresse !
Le cmel repentir est le premier bourreau ,
Qui dam un sein coupable enfonça le coulcav (i).
Qu ont gagné ces nouveaux Cromwell par leur ambition sanglante ? les richesses , les honneurs , le pouvoir. Le pouvoir ! hclas ! le tems leur prouvera qu^ils Tout chèn' ment acheté : ils se trouveront abaissés dans leur grandeur , isolés , misé-
(il Louis I\acine, Poèttte de ia iUtéponj \\ 4 17.
( »35 ) rable«, en proie aux remords. Que leur reMenfi-îl ' (louc?Sera-l-îl dans l'uaiTers quelque remède h leurs maux? Nob) nonl
<c L'homme coupable de quelque
Il crime est persécuta, dès cette vie, par la craîme » d'un cliûtimenl proportionné h Vénormîtc de » son forfait , et cette crainte en est la première Il expiation. »
Heliui in vile panarum pro moltfiutîi , Est intignibiu iiuignU ittUrttqut lutla.
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CHAPITRE m
V • l'C ba-'ard , qaalqscCiNft .
Tait Ir »ort de» amaa* comme celiû dk» lluia ^'c>u^ vujun lr« effet» ,Dlieu i**! coaaattla*
J*A 1 jeté les yeux autour de moi y f ai vu des hommes qui n^cprouvaient que les sentimens de la haine , de Torgueil , de la défiance ; mais il en est un dont Tame est ouverte k Famitié, qui inspire la confiance j et que la crainte de ses semblables n*a pas encore tourmenté au point de mettre son organisation dans un état de contrainte : il jouit, non-seulement du bien qa*il a fait en arrachant le sceptre 'sanglant aux furieux décemvirs , mais encore de celui qui lui reste k faire , surtout s'il veut tendre une main secourable k CCS illustres familles dont les noms , les richesses et les talens ont excité Tenvie et nourri la coupable avarice des successeurs de Sylla y et les couvre d'une égide protectrice (i). Arrachée au
,^1} Oublions pour uu instant que* M. Tallien fut membre (1c> la fameuse Convention , ne cherchons à nous rappeler
( '37 ) fer de mes bourreaux , rendue k mes enfaliii , je tes pressai tour-ît-toar contre mon sein, et les couvris de mes larmes. Mon Eugène ëtait devenn
qne le tête héroïqnc que dëploja ce Aépvté lorsqu'il attaqua avec les armes de U raison les Taroucbea titans , et leur arracha le sceptre d'airain qit'ils faisaient peser sur de* peuples mallieureux. Cetle nofa'e conduite lui créa des partisans . et l'of pent affirmer que le bien qui s'opéra an moven de cette nouvelle réaction, fut dà en partie k son humanité et & son dcsîr bien sincère de rétablir le calme après nue tempête aussi violente. I) derint le défenseur du faible, le protecteur de l'orphelin , et ses bienfaits surpassèrent l'allente de bien des gens , dont le cœur aigri par le malheur ne pouvait supposer que le même hooune qui fut greffier de la commune de Paris durant les jours funestes des a et 5 septembre, f&l susceptible d'humanité. La raison en était cependant bien simple ^ il ne fut, à cette époque, ni l'iostigateur, nîle coopérateur des crïmei (f nne multitude égarée, et après la chute de Robespiore f H était devenu 'en quelque sorte Veipoir des honnêtes geos; toua se rattachaient à sa canse ; elle était celle de l'honnenr. Le bien qu'il a fait , les services qu'il a rendus derraîrat élre gravés sur le marbre pour les rappeler k la postérité. On peut s'égarer malheureusement dans la route tortueuse des révolutions; on peut commettre des fantea, mais qu'il est grand , qu'il est sublime de chercher k les réparer '. ! !
( Cette note fut communiquée k M. Tallien qninsc jours avant sa mort , par M"* l.e Normand. De douces larmea vinrent humecter ses paupières ; il s'attendrit , et jetant les yeux sur le portrait de Joséphine qui se trouiail en
un Emile (i), et ma fîlk bien aimée avait subi les plus affreuses privations ; ils n*avaient alors pour appui que ma tendresse. Je. jurai , k la Êice dn ciel, une haine éternelle aux assassins de leur
face de son lit de douleur , il dit : Grâce soit rendue à Votre liistorîcn , ombre illustre, au moins f emporterai dans h tombe la certitude si consolante que de mon Tirant ia vériU fut rctablle ! ! ! )
(i) Tant que dura l'emprlsonpement de M. et de madame de Beaubarnaîs y ^t il fut de plusieurs mois , leur fib fut adopté par un artiste modeste, mais très - instruit. Le jeune Eugène , à l'exemple de t^ierre-le-Grand , Gt un noble apprentissage des arts mécaniques , et le ciseau loi devint familier. La fortune de ses parens étant aii poo- Toir des partisans de la loi agraire ; cet eoûint de ndUei proscrits aurait été , à cela près du genre de profession, un nouveau Roxelli. (Rozelli, alfié à la famille d'*an doge de Génos, fut oblige^ par les mallieurs de la révolution , de s*étal>lir limonadier , quoiqu issu de parens qui devaient lui faire tenir un tout autre raii^ dans la société. ) Sans l'amitié bienveillante qui ne cessa de planer sur lui et sur sa sœur, le jeune Eugène ne regrettait point ses jours passés au sein de la mollesse et des plaisirs ) il savait déjà qa*DB grand capitaine devait se former à Fécole du malheur, et ne pouvait jamais trop se livrer à l'étude : aussi le royaitt-on journellement s*instruire en étudiant Rousseau et Montesquieu ^ mais ce qui parvenait à le distraire agréablement, était d^élever des plans, d'établir des petita redoutes , de mettre en perspective les armées en présence.
( '39) père ; pouvais - je raisonuabUiment croire que , dans quelques années , j'unrais le pouvoir de m^en venger.
Lafortune de M. de Beauhamais était devennc la proie des spoliateurs de la France ; aussi me trouvai-je dans \c plus affircnx déuaenMol||e me résignai k ma nouvelle situation , et je profitai de l'activité que j'avais reçue de la native , en me soumettant à un travail personnel. Eloignée de ma famille, la plupart de mes ami» étaient dispersés (i); ceux qui restaient devinaient mes souffrances , mais leur situation n'était pas meil-
Alors il étaUissait un simulacre de combat entr'elles. On Tentendait se dire : aujourd'hui , j'ai ballu In Pnuûcna^ deina'n sera le tour des Allemands ; pour Im Bavarois, je T«ia 1^ ifroM^. . . Ainsi l'^coalèreiit les jours du fib bienamv: ^e nadame de Beanliamais , jniqn'an nonient oh r»- «leT^fl^e libre , elle put se livrer ellensi^e aux sbiosqn'nt- (■oaient la santé de ses enfans , et le perfisctioDoeinatl de leur f^ucation,,
[■) O Fr*DM ! de) partii déplorable UtOtr*!
^ac m *Wit utA U joui , où U k>ÎD« nuiitrc ,
En roule lie Ion itin rcjcU tu eofiDi!
De ion kffTcni iDccèl nM'TOÎiîui Irtomphani ',
Et Mil* pUia hvrtiblc «t à ptlac pdr», Qoa U psni Tiincu, lU m* paucoir Mirfrii, Du <raiitq«cur m cent liasK dîipcrw le> iWbrih nsuu-r.
leurc que la mienne. En attendant que la Convention nationale fit droit k mes justes rëdamations y nous confondîmes nos faibles ressourctes et notre industrie (i). •
Quelqu'un qui s'intéressait nîellement fa moi, me c Aseilla de cultiver sérieusement la connaissance du député Tallien , pour faire accélérer la levée du séquestre qui frappait sur tous mes biens. Ce personnage était devenu tout-puis^nt; je le 'voyais peu : mais par un sentiment de reconnaissance, et comme ayant failli devenir Vtmt des victimes de la terreur , je me fis présenter au cercle de cet homme devenu célèbre y qui y le neuf thermidor, déploya tant d'énergie , et inocula son courage aux autres représentans. Je lui peignis en traits de feu ma reconnaissance des miracles politiques qu'il venait d'opérer, n'oubliant point de lui dire qu'il lui restait encore beaucoup de choses k finir , qu'il était de sa dignité de fiûre
(i) A cette époque si malheureuse , madame de'Beankamais se trouvait dans un état qui approchait singulièrement de la détresse. Son unique distraction était de se rendre chaque jour h Chaillot^ où demeurait alors madame de Fontenaj, son amie. Pans ce même lieu se rassemblait habituellement la meilleure compagnie. Mais la plupart des personnes qui y figuraient étaient , comme madame de Beauharnais , rictimes des év énemens politiques : il ne lear restait ii tous que d'honorables et pe'iiibles sourenirs.
restituer lu fortune aux enians des coutlainnés. J'insistai fortement sur ce point et uie flattai de réussir à faire rentrer les miens en possession de leur patrimoine ; mais ce n^ëtait point assez pour moi, je plaidai la cause de tous ceux qui avaient éië victimes des factions , toujours divisées entre elles, qui semblaient , depuis 1793, ne s'être réunies que pour donner la mort. Le députa pâ* rut vivement frnppc de ma réclamation ; il mt dii que ma démarche était courageuse, et m*honorait lufinifiient a ses yeux. Du reste, il mMnvita k m*armer de patience , et ne me cacha point que le tems seul pourrait amener le grand ' acte dç jusdce que Je venais solliciter de lui. Le ton ei les manières du représentant produisirent nnc très-grande impression sur mon esprit.
On ne parlait dans le monde qnc de son pro* chain mariage avec madame de Fontenay (i).
(1) Cest à Bordeaux V où TallteneMTfaît le proeonaobly qii*il fut épris des charmet de madame de PoDlenaj, q«i laÎMtt alors les déKccs de la boane socîétë dans eette grande ▼iHe. On reoevaic dm ks demoiselles De***, oè elle de^ mearaît , Taide-de-eamp La Molle , deremi dépôts général, atnsî c|u*Aognale de G>lbert. L*an et Tantre ne purent veir <*eite eiiarmante personne sans être toocb^ de ses mallien rs ; ils s'intéressèrent en &Tenr dn jeune TlnMore, son fîls , afin d'obtenir accès près de sa mère. En 179S et 1794,
madame de Fonianay ëlail loin d'étrthsuitnsti
(Chacun racontait les anecdotes les plus curieuses, et surtout celles qui paraissaient motiver cette union extraordinaire ; les uns se permettaient de
Son époux y en c|iiUtanl la France ^ crut deroir emporter ses diamants y et confisquer à son profit une partie de sa dot; qni était de 400,000 f. A cette époque y la terreur fiusait chaque jour des progrès efTrajans. On arrêtait 1a Franee cnticre : le désespoir était dans tous les coeurs , rëpéc de Damoclès suspendue sur toutes les têtes. Oa implorait k clémence des représentans du peuple en mission. Tallies était plus accessible que ne Tétait Jsabeau; tous les regardi des Bordelais se tournèrent vers lui. Madame de FontenaT obtînt la liberté d'un grand nombre de détenus. Sa pre^ mière demande fut en faveur de M. Martel y négociant re^ conimandable : elle lui sauva la vie ainsi qu'à beaucoup (Pautrcs personnes. I^a belle solliciteuse fit d'immaHes progrès sur le cœur de Tallien ; la voir et Taîmer fui Fonvragc du luùme instant. Mais bientôt dénoncé par Julien ( venu pour le remplacer à Bordeaux ) , le député fut appelé h la barre de la Convention , afin d*j rendre compte de sa conduite. On lui fit un crime de Tindulgence qnll avait tnwi dans Tcxercice de ses fonctions i îl fut m é sM menacé par ses collègues d*un décret d'accoBation ! Madame de Fontenay quitta Bordeaux quelques mois aprv , et vint demeurer à Fonitinai-aux^BoieM , où die avait une pro)!rîété: elle y admettait Tallien. U la prévint wm jour qu elle pouvait être arrêtée , et lui consetUa de Mr. Cette dame s* y rel'usa ; mais bientôt elle fut renfermée k la Petîtc^Forcc , et mise au secret le plus rigoareuK. Eflr trouva , dans les commencemcns de sa détention , Tare dr
blâmer cette dame, et allaient jusqu'à l'accuser d'ëgoïsme et de précipitation ; d^autres , plus sa^ ges , et surtout plus clairvoyans, la félicitaient , au contraire , de s'être ainsi soustraite h l'empire
correspondre arec ses amis. Bientôt ces moyens consolateurs lui manquèrent. Alors elle îmagiaa de demander \ son geôlier nne botte de couleurs et des pinceaux , rassurant qu'elle lui ferait son portrait bien ressemblant. Gel homme y ajouta fol j mais il n'osa point accorder Tencre de la Chine e| le papier. EUe ëcri?it sur un morceau de batiste jt Tallien j pour le préyenir 4'un complot qai inté^ ressait sa sûreté , ( Robespierre ayant épuisé tous les moyens de séduclion pour porter madame de Fonlenay h. dénoncer Isabeau et Tallien , luijii proposer 5oo,ooo f. et un passeport pour ^Espagne, si elle ffoulaà consentira sa proposition, ) Heureusçoaent pour la France , Tallien ëoada la profendenr de Tablme sor lequel il marchait, et accéléra Timportama joiMm^e da 9 thennidor. Ce député magnanime s'empresaa de briser lesicrs de m^ay^ de Fontenay 3 elle fut conduite à la barre de la ConventioA nationale le 1 1 thermidor ) elle était accompagnée de madame de Beauharnals. Leurs malheurs attendrirent la partie saine de cette assemblée j on leur prodigua des cousoUk tîoDS , on Wor promît beaucoup , et coainie c'est Tiisage dans une réTolulioa , on .fink par les odblier. TaUîan ae chargea d^aoquitter la dette de la reconnaissance publique. Ce député finit par épouser cette femme qui lui avait donné des marques si touchantes d^Intérét, et par accorder sa protection toute entière k madame de Beauhamais.
wlc^fc iv*;rcts Les hommes portaient envie au
iHMilieur du moderne Antoine , en lui voyant une tVnimc jeune et aussi belle que Ton nous peint llléoprare. Madame de Fontenay réunissait les plus nobles sentimens aux ressources d*un esprit suppTieur , ce qui établissait un juste contraste rntre elle et Tantique reine d'Egypte. Celle-ci dcvorëe d'ambition , avide de pouvoir absolu, aurait indistinctement attaché à son char ou Lépide ou Octave ; au lieu que Tintéressante Cabarus y excitée par un sentiment d'amitié , et obéis* sont h la voix de son cœur , contracta cette seconde alliance : elle refusa ensuite d'écouter les insinuations d'un homme très-puissant qui , plusieurs fois , lui lit proposer de rompre les chaînes de rhyinen pour s'attacher à la fortune de César.
Kugcntï de Bc<iuharnais, commençait k laisser entrevoir ce noble caractère qu'il devait développer un jour. Son imagination vive et ardenie lui faisait saisir avec transport tout ce qui se rapportait a son illustre père. Quand il entendait le récit de nos victoires, il poussait un soupir en disant : « Sans doute j'aurais été témoin de ce nonveau triomphe , si mon père eût vécu ; que de gloire il eut acquise et pour lui et pour nous(i)!»
(i) Kiigôiif* (If* lk;au1iariiais fit la campagne cir i^ga avec M>ii |W re: il n'a^aîl pas la aii5.
Mou Bis aimait à s^entreteoir de Tbisloire de lu révolution française. Quoique jeune encore y il remontait aux causes premières tçn Pavaient fait naître , et jetait souvent ses maîtres dans Fétonnement. Un jour il dit : « J'espère devenir un gmnd capitaine. Je ferai rentrer dans le néant les oppresseurs de ma patrie. Pour maman , si jamais je parviens au grade de général , je Tenvironnerai de la plus grande dignité. » Je lui fis sentir les dangers de passer les bornes d^une juste ambition , lui citant des exemples célèbres : ce O mou ami y lui dis-je , une fortune honnête et indépendante est préférable aux plus grandes distinctions. Je m'en voudrais même de quitter la sphère où le destin m'a placée y pour en parcourir une plus étendue. » Je lui mettais sans cesse «ous les yeux les indignes persécutions dont la reine et madame Elisabeth avaient été abreuvées. En effet, n'eut-il pas mieux vahi, pour ces princesses, être nées sous le chaume que dans le palais des souverains (A)?
Ce tendre fils me retraçait souvent le songe de ma grandeur future , et me rappelait les prédictions qui me furent faites a la Martinique , et si récemment encore k Paris. J'avoue que j'avais eu la faiblesse d'y ajouter quoique conGance, etque je me laissai entraîner par l'exemple de M. et madame de R..., en allant consulter mademobelle Le
Normand, qui avaii ea le courage d'annoiiGer aux plus farouches décemTirs y des vërtiës cruelles (/)• Mais , jeo'attriboai dans cet instant » qa*au hasard ce que depuis j'ai reconnu être le frnitdes plus longues étudeset des plus sérieuses reflexions.
Eugène se flattait de devenir Tunique canse dm bonheur de celle qui lui avait donné le jour. Excellent prince y quand tu liras les Mémoires de la vie de ta mère , tu te rappelleras avec ëmodon que tu rêvais dans ton enfance des projets qoe tu aurais pu exécuter-; mais il appartenait k «a antre mortel de changer ma paisible existence , de me conduire sur un vaste théâtre , et de me présenter aux regards de la postérité.
Hortense était devenue mon unique compagne, je me plaisais à cultiver ses premiers talens ; Ta* mour des beaux arts enflammait son imagination; on la trouvait toujours le crayon à la main j esquissant mes traits et ceux de son protecteur sélé.
Le député Tallien était devenu pour moi une seconde providence. Par son intercession , favab obtenu de Tadministration des domaines quelques faibles dédommagcmens; mais ma principale réclamation était restée sans réponse (i) : il &llait
( I ) Ici les mcchans ont pins heurement réussi ; ils lisant pas seulement joui de rîmpunitë } on leur a donné des récompenses 5 ils ont été recherches avec beaucoup de ooins et
( M7 ) pourvoir aux beaoiiu , 04 surtout k réducaiiou de mes eufims. Heureusement > ma famille instruite de ma situation s'empressa de venir kmon secours. Je reçus d'elle une traite asses considérable qui m'aida à rétablir momentanément mes aflfuires» et me servit du moins à supporter avec plus de courage des revers aussi cruels qu ils étaient peu mérités (i).
Vr9itéê arec toutes sortes de fiiTeurs ; ils ont profité de toutes leors Ciules ; celles qui méritaient le plus $éyére cbitinent ont éié le plus chèrement payées ; et nous avo^s tu un fieux pécheur qui noionlraîi trois maisons q«*il afait acquises de l'argent que le Rot lui avait donné pour être de trois conjurations contre son service -, tellement que lui et ses compagnons n*aTaient garde de se repentir d'un tî bon crime » ni de trouver que la rébellion f&t une chose naauTaise , puisqu îb en tiraient de si notables aTantages.
(i) Quelques somaioes après le 9 thermidor » madame de Beanhamais fut invitée à un grand diner clies Tallîeo. Après les premiers oomplioeos , oUe dit ; Reprosenlant , j'arrive un peu tard ; mais privi^ de ma voilure 9 f ai eu recours è celle de Tune de mes amies , et me suis vue (orcée de raccompagner au iaubourg Saint^jermain. Déjà on avait formé le projet «le passer la soirée an spectacle^ Madame de Beanhamais , contrainte de calculer alors avec elle-même » observe que la santé de Ton de êcê eofans exige sa présence Ji sept heures du soir. Justement , reprit TaU lien f j'ai deouodé mes chenaux pour sîi , et j*aurai Thcm*
(nf8)
J'avais conçu pour madame de Fonteuay une véritable estime, et bieotôt le doux sentimeni de ramiiié nous rendit inséparables; je partageais ses peines et ses plaisirs ; elle brillait alors an miKeu
neur de vous accompagner jusque chez tous. En efiet, on vînt annoncer la voiture du dépote ; Il invita madame de Beau harnais à vouloir s*y placer , et hii dît avec inïëiét : « Vous vous êtes plainte de la rigueur du sort qui vous contraignait d'aller à pied au milieu de Tautomne. Celle voiture vous appartient , madame ; elle vous est rendue par les comités : de plus , j'ai obtenu en votre faveur une ordonnance du commissaire du gouvernement auprès de Tadminist ration des domaines pour faire effectuer de saite la levée des scelles apposés sur votre mohilier. Quant au se* questre de vos biens , vous pouvex demeurer paisible. Provisoirement , recevez ce mandat sur le trésor public; il vous est de même accordé pour vous servir à rccompenier vos anciens et vos nouveaux serviteurs. Ce n^est pas met qui ai dit à la Convention : il faut que les propriétés changent de maîtres , mais c'est moi qui ai répondu en plein comité que toucher au droit de propriété y fondement de la rdpablique , c'est saper ses projires bases ! La loi agraire ne peut recevoir sa sanction que de la violation des lois. I>pi députes français ne peuvent ni ne doivent être les enraies des Gracques. Les biens des veuves et des enfans des condamnés ne serviront point de gage ) tous vous seront restitues ; la joumcc du 9 thermidor a déclai*é la gueiTe aux anarchistes , aux spoliateurs en tout genre. lia raison d*état ne peut exiger d'effravauls sacrîGces. Tja tyrannie est la ressource des faiblrs la fièvre républicaine est
( 249 ) de la socîétc la mieux choisie ; Pariss se glonHoil dé la présence d^une lemme qaî ^ seule à cette époque , en fit les plus beaux jours. Le luxe commençait à renaître; on vit le costume Vëptiblîcain éclipsé par Téclat mobile de la mode et de la frivolité. Les réunions furent un peu mieux composées; et nos LucuUus modernes ' prétendirent y établir le ton de la bonne compagnie , en perfectionnant leur toilette et en épurant leur langage. Néanmoins , leurs manières commidnes et empruntées annonçaient qu*ils ne faisaient que céder h l'empire des circonstances (A).
Tallien ne partageait pas lei# funeste autorité. Ce député avait renoncé franchement k ses pre* niiers principes , et honteux de la dénomination de Jacobin , il ne se rangeait plus sous les couleurs d'aucun parti. 11 désirait le maintien de la république, mais il répugnait k faire de nouveaux sacrifices pour la consolider ; son ame s^était ouverte au sentiment de la douceur; et chaque jour il faisait rayer de la liste fatale quelques victimes condamnées par les lois révolutionnaires (i). Ces
sur son déclÎD , et ne peat éprouver «le redooMement... » Ainsi parlait Tallien à maclaroe de Beauh|maîs , avant que le canon de vendémiaire n'eût préparé et consoBuné une autre crise , suivie d'Immenses résultats.
(i) Il était du petit nombre de ceux qui font le bien à la dérobée, et rougissent d'être countis.
( aoo )
actes d^indulgence étaient souvenl roavrage de madame de Fontenay ; jamais son ëpoose ne lui adressa vainement une requête; toutes les familles malheureuses savaient que pour consommer une radiation ou une rentrée dans leurs biens , il suffisait d^obteuir une recommandation de la belle Espagnole. Beaucoup de gens la flattaient par de vaines promesses , mais son ame était trop généreuse pour fonder des idées de fortune sur une I)ase si méprisable. Lorsqu'au milieu du grand nombre de personnes qu'elle obligeait , il s'en trouvait d'assez justes , d'assez opulentes pour lui témoigner leur reconnaissance , elle employait ce noble produit à secourir la veuve et l'orphelin demeurés sans appuis. Voilà cette femme que la calomnie n'a point cessé de poursuivre , et dont elle a constamment empoLsonué les actions les plus généreuses! Ah! que dis-)e? Si Tallien n'edt pas été épris des charmes de son épouse y s'il n'eût pas lutté pour deux existences dont Tune lui était alors plus chère que la sienne, j'ose aflirmer que la mémorable journée de thermidor n'eût point brisé le sceptre de fer des nouveaux Marins.
Sans ce mouvement libérateur, la faux révolutionnaire aurait encore fuit tomber les tôtes de plusieurs milliers de victimes y et qui sait où ce torrent y qui avait brisé toutes les digues^ se serait arrêté? Oui, iiiùmc les générations qui doivent
uous survivre sont redevables de leur eiisience a rbarmônie qui rëgna emre madame de Fonte*nay (i) et le représentant Tallien. Dieii fomifi cette union pour mettre un terme aux excès des monstfes qui ensanglantaient la France. Si, plus tard y le crédit de ce couple bienfaisant devint immense auprès du Directoire , c'est encore un de ces miracles que daigna opérer la providence. ^e pouvant seuls combattre Tbydre révolutionnaire j du moins ils s*efforcètent de rapprivoiseï;. Barras les' seconda de tout son pouvoir. Selon les gens sages y ce député n eut que de légers repro* cbes k $e faire dans le poste éminent que le destin lui préparait. Eh! qu'importent les fables absurdes qui circulèrent alors, sur son compte 7
Le devoir d'un écrivain est de mépriser des armes aussi faibles que ridicules y de ne s'occuper que des faits qu'il a k retracer. Sans l'union intime de ces trois personnes y qui marchaient ensemble vers le môme but pour enchaîner nos maux , notre révolution , image vivante de Saturne , aurait fini par dévorer tous ses enfaus.
(i) Si je TOulaU parler d^une personne bien chère à mon cœur 9 êi^uue de ces amies qui, selon Cicëron y rendent la prospcritë phis éclatante et Tadversilë plus légère , je nommerais madame Tallien , aujourdiiui madame de Caraman, princesse de Chimaj.
Note <le Joséphine
Ce ifesl pa^ seulement le zèle de Taoïitië qui me transporte : j'ai été le témoin des fiiits dont je trace le rcci: . Xcn connais d'antres ; |e ne dois pas encore les mettre an jonr : ils sont, il est ^rai, présents à ma mémoire, mais il n^est pas tems d*arracher le voile mj'stcrienx qui les couvre (i).
Tallien et tous , madame de Fontenay , vous avez travaillé pour vous * mêmes cl pour la postérité ; car vous ne devez auendre de vos contemporains que de Findifféreuce et de Tingratîtude
Qui fert iK>n pays , sert souvent an ingrat.
' i) Il f'n rtaîl h celle époque qui avaient perdu^ avec lev ancien cclat , ri'ttc Inconstanle fortune après laqaeUe <m soupire tant. 1 Vives du nécessaire , ils étaient réduits k Un êes démarches qui leur répugnaient , et pour comble d^infortune , i's n*avaient pas assez d'esprit ou de femielé ponr supporter leurs revers avec résignation.
Tallien et vous , madame de Fontenay y je le répcle encore . vous vous êtes surpassés dans ces tems malheureux ; vous avez protégé la veuve; vous avez recueilli Torphellii; vous avez arraché aux bourreaux Tépéc de Damocles qui nu*naçait de décimer la France. Vos bienfaits, répandus à propos et d'une main discrète sur d'honorables proscrits , sera un jour le plus bel éloge que la postérité fera de tous.
Kcoulez ]a pitir , secourez vos égaux ; Ajoutes ik yo^ biens en soulageant leur maux.
Dflili.k.
Note (le Josr|ihinc.
TrOp heureux encore , s*ils ne vous persécutent point à Tavenlr ! Oui , les hommes qui vous doivent la vie seront ceux ,^ut-ôire , qui montreront contre vous le plus d^achamement , et deviendront vos plus implacables ennemis.
Je connais trop les grands ; dans le malheur amis , Ingrats dans la fortune» et bientôt eAnemb." Nous sommes de leur gloire un instrument servilc. Rejeté par dédain dès ({u*il est inutile , El brise sans pitié s'il derient dangerem.-
Mes jours s^écoulaicnt ainsi dans le sein de Tamitië. A chaque instant j'aimais à me traps* porter sur les diflférentes scènes de la vie. « TroJ> fortunes momens , me disais-je , quand vous me fournissez Toccasîon d*exercer quelques actes de bienfaisance ! Je peux prouver aux malheui^ieii5c que les antiques vertus des Françîais ne sont pas encore entièrement bannies de tous les cœurs« » Au milieu de Taifreux tourbillon, ré vphuloiiqair^y quelques âmes sensibles avaient su se préserver de respirer le soufHe destructeur de l*horrible contagion qui menaçait d*engloutir k la fois^Paris et nos dcpartemens. DèpuFs la mort du meilleur des Rois, la France fut gouvernée tour-à-tour par les diverses factions qui se succédèrent avec rapidité (i), et Thomme de bien pouvait, dans
(i) Comment c'est -on coniluit dans eette révolution?
rainertume de son cœur , dire avec rEcritnfe : O Jasias! nous ornons heureux à l'ombre de ton nom ; tu étais p^ur nous comme la rose qui forme le plus bel ornement du printems , comme le lis qui déployé sa royale blancheur sur le cour rant d'une onde pure , ou comme V encens qui parfume V Arabe sous le soleil d'été. Comment a péri cet homme puissant qui sam^ait le peuple d' Israël? Pleurons l'oint du Seigneur j qui nous a été enles^é à cause de nos iniquités !
Après avoir obtenu tout ce qu'on aurait à peine osé atte»dre de la modification du pouToir monardiiqae , lorsque h révolution promettait d'asseoir le gouTemement sur «bm base solide . lorsqu'enfin on possédait une booss^lepow thh guer à travers un océan couvert d'un si grand nomhfe i(& naufrages , des ambitieux se sont emparés du pouYoir , ont tourné la force du peuple contre lut-môme , et ont molli* plié les scènes lugubres et effrayantes qui n'ont pins été que d'exécrables forfaits.
''4MM««n««AMn«AA«anWMIMM«VM*^'M«««»«M«IAaMMft^^>WMf«MM«IMM'*'^
CHAPITRE ZIII
Sur as tronc deta^tié rten de bon ne prnt Batirr.
JLe Direptoire venait ^nfiu de remplacer ce gouvernement monstrueux nommé la Convention.
Cinq membres partagèrent le pouvoir suprême.
Une assemblée plus pacifique et animée de meilleures intentions , vint mettre un terme k TanarcLie qui, depuis le lo août 1792, aivait déchiré toute la France. Chacun commençait k jouir d*une douce sécurité ; les cîtojens virent succéder à là terreur (i) une tolérance religieuse et poUtique. Tous les Françab qui jusque - là avaient pris la fuite , commencèrent k reparaître ; la société se rouvrit ; les réunions intimes devinrent intéressantes. La haute noblesse avait vu ses salons se ranimer ; et les bons mots , les plaisanteries fines et délicates se dirigeaient chaque jour contre les nouveaux dictateurs de la France.
(1) "Rome <*tail iiionâëe de «ang, quand lipide triomphait de VEspagne ; et , par une afcsardilé aaiy eseoipU» > tl onlonaait de se réjouir aoua peiae d*étre proacri^
Nos gouvernaus se contentaient d'en rire , et Tun deux disait plaisamment à ses confrères:
<( Que voulez- vous , il faut les laisser s^entretenir de la politique k leur manière ; tant qu'il ne sV gira que de chansons, de bouts-rimés, de charades , mâme d'énigmes , on doit leur accorder cette espèce de dédommagement , pour les consoler du moins des biens dont ils sont dépouillés; ne troublons point leurs douces jouissances ; laissons-les étourdir leur chagrin au milietrdes fiîtes et des bals à la victime ( / ). Us y trouveront un délassement et une sorte de compensation aux maux innombrables qu'ils ont éprouvés ; en cela soyons plus équitables que la Convention : elle prétendait enchaîner la pensée j mais le Directoire ne doit point Tempêcher de se manifester. C'est peut-être le plus sûr moyen de connaître l'opinion publique, et de remédier aux maux dans lesquels l'abus du pouvoir pourrait nous entraîner. »
Ainsi raisonnait l'un de nos modernes souverains. Le peuple , en général , détestait ces magistrats temporaires : mais les gens plus sages et plus calmes attendaient en silence les nouveaux effets de cette révolution.
Le Tourneur, de la Manche , était un homme iusignifiant; froid par caractère, il pouvait être républicain de bonne foi ; c'était un de ceux
( 207 ) dont on ne peut dire beaucoup de bien , et qui ne sont point assez criminels pour qu^on en dise du mal (m).
Rewbell avait les formes acerbes; on se sentait trouble à son aspect ; mais il gagnait h être connu ; le domaine de la politique lui était à peu près étranger ; il suivait volontiers Fimpulsion de la majorité de ses collègues , et cédait facilement k la crainte (n).
La Rcveillière-Lépaux était un véritable phi* lanthrope. Il prétendait , comme le successeur de Mahomet, légitimer son culte ridicule et faire adopter ses erreurs ; cependant il n* avait aucune des qualités convenables pour le rôle d'un prophète ; sa taille même déposait contre ses prétentions insensées , et ^out prouvait qu*il n^était qu^un acteur 'du quatrième ordre sur le grand théâtre de la révolution. 11 venait jouer son rôle devant le peuple souverain ; il excitait le rire de la pitié , et jamais le transport de Tadmira* lion (o).
Pour Gamot (i) , c^était on homme véritablement instruit; républicain austère /il s'égara sur la route épineuse qu*il avait entrepris de par-
(f ) ïje peuple y plus juste que les hommes d*^t , ii\i iamaîs oonfondo Caraot arec les membres de ce Comité i\c kaIiU pnblioy qui jouissaît iTiioesî bonteueecëlébnlé.
courir comma philosophe. Il fut Tua des joges du malheureux Louis XVI» Son opinion fut pcm- Atre indépendante de son cœur et même de sa volonté. Il n^aimait point les rois, et pourtant sMl eût été courtisan du monarque , il aurail pa apprécier ses nobles qualités; Carnot loi^méma aurait fini par leur rendre hommage. Son esprit , et le fruit de ses profondes études , auraient dû lui servir de flambeau pour mieux découvrir ks
vertus de Louis XYI Du reste, ce directeur
émettait toujours Ta vis le plus sage , et il était absolument étranger à la plupart des arrêtés que prenaient ses collègues. Il signait pour la forme; il paraissait en quelque sorte indifférent k la nouvelle dignité dont il était revêtu. Ce magistrat du peuple oubliait souvent les heures de séances publiques. Cétait un de ceux qui àe glorifiaient le moins de porter la pourpre directoriale; on lui voyait Tair contraint , embarrassé sons la toge (i) ; ce même homme , qui réunissait presque toutes les connaissances réelles y semblait éprouver du trouble en recevant une pétition , et quelquefois même des difliculiés pour y répon* drc verbalement {p)-
(i) Ou sait que Tiirenne ^ qui posséclaît toulot les hfU* lantet qualités d*on grand grncral , eut beaucoup tle il ap|)rnidro k salami* à la tèlc de son armée.
J'arrive coda k Barrai , k celui dont Topioion publique n*a pu fixer encore jusqu ici la réputt*
lion 11 éuit Tespérance de lou3 les p%rM$ »
et lui-mâme n^eo adoptait auc^q. Il jugeait mè* rement le3 hommes , et couvrait de méprit noi plus liers démagogues. U avait eu k se plaipdre de plusieurs d entre eux ; mais pour parvenir k la fortunci il les caressa les uns après les auires« Barras ne porta jamais la livrée d'aucune faction* Les nouveaux systèmes et le nouvel état de cbqses Tavaicut mis eu avant ; il s'était lié avec les priiH cipaux agens des comités , mais il ne partagea ni leurs folles opinions, ni volontairement leurs crimes ; au contraire , plusieurs Faccusaient po^ bliquement de modérantisme. Sa jeunesse ajrant été très-orageuse , il fut méprisé par la nobiUtse« Cette seule circonstance alluma peut-être son u* thousiasme pour les principes révolutionnaime* A Tcpoquc du procès de l'infortuné Loms XVIi il était membre du tribunal qui le jugea. Son
premier mouvement fui d'oSirir sa déipiseion
elle ne fut point acceptée : il entendit les plus ailreuses menaces retentir k son oreille. Les Brutus de l'assemblée le proclamèrent un rëfrac« taire ; la crainte seule dirigea son vote dans cette conjoncture affreuse. Bien di0crent de ce Crom^ yrcl , qui signa froidement la mort de Cbarles I*% et couvrit d'encre le 'visage de sàn comfiète en Imî
présentant la plume. Barras , au contraire , pftUt et ne prononça point une seule parole , en déposant sa boule noire clans Tunie des nouTeauz juges des enfers ; il n^en voulait point personnellement au chef de Tétat , il fut entraîné par la force des circonstances. Son intention était de sauver le roi et d'anéantir la royauté ; il se laissa donc subjuguer par un coupable exemple. Pénétré du repentir de son crime , il . invoqua Fappel au peuple ; mais alors il n'était plus tems, la hache homicide attendait Tauguste victime (^).
Barras ^ représentant du peuple , avait été envoyé en mission dans les dépariemens méridionaux. Ceât là qu'il connut Bonaparte (i). Il eut Fart de distinguer cet homme qui influa si pui^ samment sur mon existence , ainsi que sur la sienne. Ce n'est point à moi de retracer les événemens de Toulon ; l'histoire se charge du soin de les publier, et c'est assez pour elle.... Je dois garder le silence
A l'époque du soulèvement de la garde natio-
(i) Bonaparte \m fut présenté par Salîceltî, député de la Corse^ il éuît alors sous-lieutenant d*artillerie; les généraux avaieut fait de mauyaiscs dîsposîlions , il les bUma hautement j et malgré Topposition de quelques ancicïiis . il présenta un nouveau plan qui fut adopté ; il se fit rcmap. qnor parlidulièrement au fort la Malgue , etc.
nale contre la Convention , Barras avait clë nommé générai des troupes de la division deP-aris. Ne se sentant pas le courage de repousser la force par la force, il laissa h Bonaparte la faculté de cueillir ces stériles lauriers. Il remit donc le commandement qu'on venait de lut confier an jeune Corse , dont le caractère entreprenant coramençait dès -lors k se développer. Déjà Télève et le rival du célèbre Paoli se croyait sur le chemin de la gloire et de la fortune , il voulait fixer Tattcntion ^ inspirer la confiance , et bientôt la journée du i3 vendémiaire le mit à même de se dis*tinguer par son intelligence et son audace. Il en* trcvit dans cette circonstance un nouvel avenir pour lui ; mais la ville infortunée ( le second berceau de sa réputation militaire ) ofirait alors aux yeux des Français effrayés le spectacle le plus douloureux et le plus lamentable.
C'en était assez pour ces deux hommes altérés par la soit de la célébrité et jaloux d'avoir fait trembler la capitale. La modération de Tun , et la prévoyance de l'autre y firent poser les armes aux Français les plus prononcés contre les actes d'un pouvoir aussi faible qu'il était arbitraire. Chacun des partis se calma , déplora son aveuglement, et finit même par s'entendre ; les vainqueurs consternés en voyant les fruits amers qu'ils avaient recueillis de leurs sanglans succès, auraient voulu
qu^un voile oternel fût tiré ftar tant d^erretirs politiques ; mais les Fi;^tiçaîs ne pardonneront jamais k la Convention nationale , d^avoir ordonné de faire feu sur le peuple ; et le général luî-mâmt encourut le blâme pour avoir suivi trop ponctuellement les ordres barbares qui lui étaient transmis par celte autorité.
Le parti victorieux avait fait rentrer dans Tordre les prétendus rebelles/ et s'en applaudissait. Lé carnage aurait été plus considérablie sans Tbarmonie qui régna entre ces deux dépositaires du pouvoir. Le premier voyait son ambition satisfaite; et Tautre cherchait une nouvelle occasion pour développer encore son courage. Malben* reusement , ces deux politiques se rencontrèrfent: dès-lors on conçut qu un jeune homme anssi ar^ dent était capable de bouleverser les nations ; il devint le protégé des directeurs ; bientôt on loi promit de Tavancement. Mais Barras , le' seol Barras s'empressa d'acquitter à son égard la dette de la reconnaissance (i).
(i) La majorité des directeurs n aîmaît point Bonaparte. La petite culotte de peau , disait Tun d*eux arec un Iob goguenard , serait capable de faire le second volume de Cromwell y si Ton n^y mettait bon ordre. Il faut le matery et Tenvlronner si bien qu'il soit constamment dans une perppliiellc sanreillance.
ft Cestaasee pour lui d*aToir fait un 1 5 vendémiaire; maii
Avant cette époque dddlouretise , les terroristes dé la Mëiktagne àtâknt Ai^ rcuni tous lefifè efforii pour ressaisir le sceptre que le députe If'allien avait hthé si Victorieusemeut eutne Ifeurs mains ; ils avaient conçu dans un comité seet*^!^ le projet ^ dé sto conserver par la force, a li filut, disaient41s, alitnetiter la discorde parmi les sec^ lions polir les porter à Tinsurrection : il faut faire en sorte que le parti le plus e^ahé aille assiéger la Coùvention. n Hélas ! Pans se rappellera lougtems les fruits de cette malheureuse journée, dout« les chances furent calculées avec autant de sangfroid que de .mystère. Il parait cependant que Fun des plus fameun généraux qui figurèretrt du côté opposé au gouvernement était à peu prè^ initié dans le secret; Uiais au moment de Texécution, il ne voulut point commencer cette guerre civile j et il fut obligé d*eh remettre le commati'^ dément à un autre. Cet honnête homme recueillit de bien tnstes fruits de sa rare modération ( r).
un eommandement supérieur le mcneraît trop loin , il faut loi értter d^acquérir de la télébrîtë. -— Je me charge àù le diriger ^ reprit Barras ; jamais Bonaparte ne s^ëcartera de mes insiruelîdns. Cest un homme à employer , et si TOUS ny consentez point » il s^éleyera malgré tous. » En effet f le protecteur n*oublia point le protégé , et à la première circonstance qui se présenta , il le fit nommer géné'ral en chef de TarDiée d'Italie.
( 364) La capitale avait commencé à reprendre mi aspect moins sombre depuis ces derniers ëvénemens. Cependant une affreuse disette s*était fait sentir ; la malveillance s*en était emparée ; mais k peuple se contentait de gémir, il restait calme (i). Dans les provinces , les esprits s^agitaieni encorei et la guerre de la Vendée, à peine éteisuci semblait renaître de ses cendres. Le Directoire résolut enfin de rendre la paix k cette belle .partie .de Tantique Bretagne. Hoche, depuis général en chef de Tarmée de Sambre-et-Meuse , fut choisi d'une voix unanime pour entreprendre cette fameuse ncgociaiion. On le connaissait dans les provinces insurgées , où dé]k il s^était attaché k pacifier et non à détruire, « à gagner la confiance des habitaus plutôt qu'à exaspérer les esprits; alliant la fermeté à la modération , il avait obtenu dans le nouveau comité de salut public , k force de persévérance , des succès inespérés. » D'ailleurs, on ne pouvait trop louer sa rare modestie. Républicain zélé, ses formes étaient agréables; et si , quelquefois , il s'était vu contraint de publier des ordres rigoureux , il cherchait du moins k en adoucir Texécution. Les incendies et les proscriptions de l'Ouest le révoltaient ,* il ne pouvait prévoir quel en serait le terme ; mais il était un des premiers k rendre justice au courage et aux talens des généraux. 11 plaignait les maUieu-
(a65) reux calùvateurs qui Dictaient qn entraloés; aassi, la plupart trouvaient grâce ii tes yaàx. Souvent même il sauva par adresse des ofifàen pm les armes It la main. II faisait ofinr an asile ans Vieillards , aux femmes et aux en£uis. FlnsiBurs fois il chei-clia h renoncer au commandement de cette armée : il ne put obtenir sa démission. On Ta ra verser des larmes sur la barbarie k laquelle les soldats s'abandonnaient ; il ne pouvait tempérer (leur rage quand ils faisaient des prisonniers f et souvept il vit jaillir sur lui^nème le sang de ces victimes au milieu de lairhaleordu combat. Son autorité ne pouvait empêcher ces terribles exccu-^ tions : les ordres étaient formels; point de.pri-l sotioiers , guerre aux châteaux, paix atix cbai^ mières. .'..■,.■.
Ocpuii la Somme jusqu'à la Loire, ce-. uifM pa^'s n'offrait plus que l'image de la dévast4ti0n:i la mort cttii empreinte sur tous les visages» «ft^ plupart des villes ne présentaient à .l'œil du speoi tateur eflra^é que des mines encore fumantes. Tel était l'état de ces malheureuses contrées , où durant cinq ans les crimes succédèrent aux crimes, et les désastres aux désastres- Hoche aurait voulu réparer tant de maux , en disant renaître les moissons, l'indusirie et Téspérance ; mais la chose était impossible. Au moyen d'une pacificaliou avec les chels principaux, il espérait nvec le tema
voir sortir ces proviaces de l'auéànlbsemetit oà elles étaient plongées depuis Forigine dès g;aerres civiles. L*honneur du nom français traita Âonc de bonne foi avec les principaux officiers qui com« posaient rarméc vendéenne. Ce jeune béros y apporta la candeur et la francbise d*un homme de bien, et non Faustéritc sévère, ni la fierté d'un républicain ; sa mission fut couronnée du plus heureux succès. Les royalistes, depuis long-tems, redemandaient inutilement le fils de Louis XTI' ils offraient de poser les armes pour prix de cette restitution. On prétend que cette cUuse fut Tun des articles secrets du premier traité ; mars alors les Vendéens né pouvaient plus insister sur la Translation du jeune roi au quartier -général de leur armée. Le député Semestre avait annoncé pUr bliquemeni sa mon à la Convention nationale.
Il fallut donc, diaprés la malheureuse afl^ire de Quiberon (i) , se promettre un mutuel oubli du passé, le renvoi pur et simple des prisonniers, et la soumission entière des dcpnrtemens insurgés aux lois qui gouvernaient la République. Ainsi
(i) Il est certain que Tallien proposa aa général Hoclie de solliciter lu grâce tics émigfës faits prisonniers à Qaî« beron. Ce courageux militaire prit la poste aussît&t pour se rendre à Paris. Mais le pardon qu'il sollicitait fut impitoyablement rejeté.
rculrèrent dans leurs foyers, ces Français qui venaient de combattre contre lenrs frères. Ge ftn le fanatisme qni arma le bi'as de qûelqoe^^nns d'enlr*eux, et prolongea les malheufs de telle guerre sanglante. Ce v&sie eihbrasement se petpëtua long-tems sous le gonvemtiHent dirjgei6<rial, malgré la profonde expérience du général en chef ^ qui avait réuni tous ses efforts j^our réteindre. Hoche était parvenu cependant h Refermer peu a peu le volcan qui menaçait encore la France de nouvelles éruptions.
Je recevais très-souvent des nouvelles ou- Mentor de mon fils (i) ; j'étais liée arec les personnes qu'il affectionnait et qui aimaient à 'Vbt^ s étendre la réputation du pacificateur de la Vendée. Une tarda point, après ce traité de paix, h ndu^ communiquer des détails très-intéressans sur le célèbre, sur rinfortuné Charette : fllbnait^ôn courage, il admirait sa modestie. Dans Futiè dei éti- Irevues qui eurent lieu entre eux, aj^rëi Ifei^colnplimens^ d'usage et quelques féllcftûlîdn* rcSclpVoques sTxr letirs exploits', CHiarette dit h Hochè :
( i) Hoche portait la plus grande afTectlon a« 6Is de ma* dame de Beaubarnais. C'est à Tccole de ce gcnëràl que le jeune Eugèoe a reçu les premiers principes dTan art que, dans un âge p!us avancé , il ft sa doublëftiftnt îlrastl^ par sn brarottre et par sa belle et gën^hretièe condaitc.
a Général , vous traitez avec de la bonne foi, et votre gouvernement se fait un mérite de n^en point avoir : vous voulez ramener la paix dansia Vendée, et le Directoire n*est point animé dci mêmes sentimens ; Timposture et la fourberie composent la politique de ses membres ; la droiture et la franchise des camps caractérisent h vôtre. Général , daignez me prêter quelque attention : tous deux nous sommes Français , nous servons, il est vrai, sous des bannières différentes; mais nous n^en sommes pas moins des gens d*boi>neur.. £h bien ! la France nous verra succomber tous les deux dans cette lutte.
)> Je périrai pour m'ctre reposé sur des promesses..;.; vos pouvoirs sont illimités , vous profiterez de la trahison de nos faux royalistes ; je vous serai livré par eux ;.... et vous , jeune guerrier, vous mourrez comme moi, victime de rhonneur dont vous aimez h vous couvrir par la signature de cette capitulation (^). »
Ces derniers mots frappèrent singulièrement Fesprit du général Hoche ; il en conclut que b guerre civile pourrait se ranimer. Avant cet entretien, il ne pouvait croire h la dissimulation de ceux qu*il servait ; mais tout-a-coup Tidëc qu'il n'était que l'agent principal d'un parti qui le faisait agir) humilia son orgueil et révolta son coeur. Il regardait comme inviolables les conditions auxquelles la Ycndcc avait souscrit ; il ne pot
sap{K>rier la pensée de devenir malgré lui un parjure } cette crainte le troubla : en vain il s^ef^ força de la chasser de son esprit ^ elle y revenait sans cesse avec une force nouvelle. Bientôt ce moderne Bayard acquit la triste certitude qu il n'était qu*un chef sans pouvoir , revêtu seulement d'un titre honorable; enfin, il demeura convaincu que sa mission n'avait eu pour but que de diviser entre eux les officiers supérieurs de Tarmée royale; que Famnistie proposée ne recevait point son exécution ; que le fer et la flamme continueraieA long-tems leurs ravages, et quun jour, tous les fléaux se réuniraient dans ce malheureux pays pour anéantir ses dernières espérances. Hoche ne put donc souffirir de* manquer il sa parole , que dis-je , à la foi promise. A la vérité il avait vaincu le superbe Charette , le plus intrépide des chefs vendéens et le plus fécond en ressources. Mais sa promesse solennelle se trouvait violée , non par le général , mais par ce gouvernement multiple , appelé comme régulateur d'une république démocratique. Cen fut assez pour lui inspirer le courage d'adresser des plaintes h ces Directeurs imprévoyanS; entraînés par le torrent des préventions, et ne pouvant suivre une marche prudente qui les eût préservés et afiermis. Le général des trois armées de TOuest osa présenter ses réclamations k ce fameux tribunal dHoligarques avec la fierté
(.70) d'an Romain sans faiblesse et sans honte , et la fermeté d'un Français sans peur et sass reproche. Pour récompense des innombrables services qu^il ayait rendus y il mourut , dit-on , de la mort de Socraie (v).
Ce fut une perte que je sus apprécier avec la plus vive émotion ; j*avais conçu pour ce brave guerrier une estime si particulière, que la plupart de mes amis conjecturaient ^ en 1795 , qae moa alliance avec lui devait être prochaine. Je yojrais le général avec une certaine bienveillance ; nuis pouvait-il mHnspirer de TaÉliur ? Je coiinaissais son attachement intime pour madame de Pont- Bellan*"^* (0^'^ modeste Lazaro(a) Tavait sauvée dans la Y endée. Je présume que s*il eût été libre de son cœur, j'en aurais facilement achevé la conquête. Mais je me bornais k être son anûe, si conGdente, et peut-être ai-jeeu en diverses ooca* sions le bonheur de lui conseiller quelques-unes des actions généreuses dont sa carrière militaire présenta de si nombreux exemples, et que sa fia malheureuse a fait briller surtoat d^ua ëclat iaeffaçable.
(1) Madame de I^ont-Hellan*^* a depuis ^Mosé « de-camp du gênerai Hoclie.
(7) Madanic dv Beau harnais Tappclaît ainsi claos intrrîenr.
CBAPITBE XIV.
It Cid choisir poar mom les érltnMw à9 ••Irc vie : M* ehoim ett pint lAr i|«e le ii4crt. IbMtvoipops !• y««^. Cfl«kM4 4« foi» 9*mêm mwi fà rvoroBtré bo« aallicart dans U SMCcii m/mr de ■•• déain ! Giabicfl et foi« «««yi »o«0 ërotn §hti tmt ' 4«» évésMMM q«i ont lait aoIrt'pU* gi«adâvaaMf» !
T»PIM
Je touche à l^cpoquc où je vis changer mon destin. Mon cœur s^était nourri, depuis la perte* de mon ëpoux , du souvenir de ces cruels événemens qui décimèrent la France, et ploogèrenl tant de familles dans le detiil etTonbli (i). Quel*»
(i) J*as8Îfttaîs un jour à nue représentation de Misan^ thropie et Repentir^ an thëâlre du faubourg Saint r Gerniaîn ; mademoiselle Contât se trouvait dans ma loge. Cette actrice célèbre avait fall.i , comme tant d*autrfs , k devenir la victime des fureurs polilicpies. Le député Le Gendre Tavait cependant environnée de sa faveur popu* laire; mais elle B'avait*dù, aibsi que la plupart de set camarades , son sulût qu'à un simple employé da comité de salut public. Ce jeune homme consacrait une partie des nui: s k df'Mruire les pièces qui devaient servir à pour-
quefoismême le souvenir de ma félicite passée apparaissait au moment ou je me rappelais que M. de BeanhamaisaTait voulu se réunir k moi etsembkit me donner, au sein de Tinfortune y le signai d*Dii meilleur avenir. Je fuyais Téclat j-ma position était supportable. Heureuse de ma liberté , il me répugnait de contracter de nouveaux nœuds; mais enfia ma destinée l'emporta sur mes projets. J*envisageais, k la vcriié, un changement plus favorable.
suivre une foule cle personnes innocentes; et ce bienfii!leur de riiumanîié fut pourtant un des notables exemples de rîngratîtude des grands. « Croirîex -tous, nov dit mademoiselle Xlontat , en nous faisant remarquer La- *bussicre dans une baignoire de côte y croiriez - tous que ce citoyen courageux n^a reçu aucune preure de reconnaissance des personnages importansqu ils sauvés , et pourtant si sa noble conduite eût été connue de ses chefs , nil doute qu'il n eût perdu la vie. » La comtesse De"*** , qui nous accompagnait, reprit : « Ce serait à la Comédie-Française à donner la première l'exemple d'un gAidreux souvenir ^ nos grands seigneurs ne pourraient s^empdcher de partager Fdlan universel. —Je m'intéresserai en frveur de ce jeune homme, dit M. de Piiységur, je connais tels d^^putes ; » en effet , il les nomma. On sollicita vainement F***, liC G***, et le pauvre employa fut force , pour cette fois , défaire sonsacrifîceaux circonstances. C"^*^* avait répondu: (t Labussière , selon moi , a commis un abus de confiance intolérable en trahissant ses devoirs. » Il formait uhe pâle avec les dossiers dont il avait la ^anl;\ B*** de I**** re-
Cette manière de voir s^accordait avec ma «fortune. U*aUlenrs , j^avais )nrë aux màne^ de mon cpoux de ne jamais donner la main k nn homme indigne de lui , ni du rang que j'ayab occupé dans le monde. Je fermai Toreille aux propos!-* lions que venait de me faire un ministre républi- <!aia. Cependant il était écrit dans le ciel, que je serais unie à un mortel qui enchaînerait un jour TËurope k son char de victoire, et que, suivant
prenait : <( En politique , la raison dViat peut exiger le silence des lois. » Fatigué d*une telle réception , M. 4e Pujségur abandonna son protëgc. DéjJi je Tarais recommandé puissamment à noé camarades; mais la plupart d*entr*eux avaient oublie leurs longs malheurs; d'aotret admettaient un système calculé selon lenr étoile f donc ils> ne deraient pas périr ! Enfin , cet homme ne recueillit de son acûon généreuse qu'un oubli trop réel y et la cer* titude d*ayoir (ait des ingrats, m
En i8o5, je réreillai le souTcnîr de LaBussî^; Tem* pereur lut les mémoires publiés par Ini^ et donna des ordres k son ministre de Tintérieur pour le faToriéer ; il applaudit MM. les sociétaires de la Comédie- Française cTaToir donne une représentation à son bàiéfice; mais il me dit: « Madame, une faUUlé offrant des exemples pourra peœr long - tems sur ce thermidorien ; ceux qn il a sauTés seront les premiers à vouloir le laisser dans un isolement absolu ; et Tainqueurs -tooiuie vaincus , les hommes de cette révolution sont des ingrats, et ne cesseront guère de Tétre! » O tems, &mœuri !
(Note ât JoAëplûiM.) T. I. i8
rexcmpld d^Estfaer^ }c me prostcnïerais aux genoux d*uii autre Assuërvs, pour raider ii se garantir des conseils perfides de ceux qni auraient voulu qu'il exterminât en entier ces races demen* rces fidèles k leurs rois légitimes (f ).
Mta
^1) Dirers projets furent renourelés et présentés k Bonapafte s ils avaient déjà été soumis aux direri coiniléld au Directoire. On avait TintcntioB de relerer la Vendée onsevelle sous ses ruines. Les plans tic plusieurs TÎllet nosve!l<^s furent mis sous les veux du premier Coirsul. HlVagissail non - seulement de fournir les matériaux cle eootiruction , mais encore d'assurer le paiement de. la maad'œuvre , et les ouvriers que Ton y destinait devaient ètn pris dans la caste privilégiée. Au lieu de les tenir prÎMMniera ^ on leur aurait distribué tous les instrumc^ns analognei à leur nouvelle profession. Un duc serait deveua maçost peintre ou sculpteur ; madame la marquise aurait tean Is oantine pour les ouvriers , ou aurait filé au fuseaii; oa T aurait vu tous les partis, toutes les sectes, patriotes, arittocrates-, modérés , révolutionnaires ; prêtres constitntioaiieb et insermentés, religieuses décloitrées, et renfieméei ciH:ore comme dans un autre cloître ; car tous ces nialhesreux exilés au sein de leur patrie , auraient été enchaUi et soumis à la surveillance la plus sévère. Ce triste pajf aurait offert en grand la miniature des Céveimes sosi Louis XIY , et de nouvelles dragonades; plus sérieuses qse les premières, auraient exécuté prévôtaleroent quioonqse aurait été assex mal conseillé pour tenter de fuir de en bagues nouveaux. Chaque ouvrier aurait reçu sa ratios journalière , et des primes d'encouragement eussent été
IJn jour que j^ayais rendu yisite k madajne de Cbâl***-Ren*** , assise près d'un fenêtre , je regardais quelques yiolettes dont mon amie pre-
accordées à ceux qui par lears trariax ou leur docilité au-» raient mérite quelque faveur particulière : tous se seraient trouvés occupes dans ces divers établissemens ^ mais au bout de dix années y époque déûnilive des constructions et des manufactures en pleine vigueur , le reste de ces colons ( car les mariages leur étaient défedius ) auraient reçu la qualité de Français régénérés; ils devenaient libres de droit, et recevaient du gouvernement un asile hospitalier et une pension viagère de quinze cents liifres de renie. Du reste, ils devaient , pendant la durée de ces deux lustres , de* nicurer sous la surveillance immédiate de chefs choisit parmi les jacobins de Tancienne roohe. « Ainsi, disaient les auteurs de celle invention , si elle se réaà'se , on verra bientôt des villes nouvelles et mieux construites , des ateliers pour vivifier le commerce, des terres incultes ensemencées , des marais desséchés , et tout cela sera TouTrage de suspects qui voudraient peut-être marcher sur les mioef du sol qui les vit naître. » Bonaparte n'approuvait point ces actes rigoureux, u Je n*ai point besoin d'otages-, disait-il ; ma force fera ma puissance. Si les nobles et les prêtres se condutseut bien , je les protégerai et chercherai à réparer les maux qn ils ont soufferts ; s'ik conspirent contre moi , je leur ferai couper la tète , ou de bonnes citadelles me répondront de leur fidélité. Je trouverai assez d'ouvriers quand je voudrai construire des villes , et je ferai de mes i;énéranx autant de nouveaux Hpaminondas. m Bonaparte s'est trompé....
(276) naît le plus grand soin. Touuà-coup Ton annonce le fameux Bonaparte. Ce nom , sans que je pusse in*en rendre compte , me fit tressaillir , un frisson violent me saisit en le yoyani s*a[iprecher« J^osai fixer cet homme qui venait de remporter une vic^ toire si facile sur les Parisiens. Chacun le contemplait en silence. Je fus la première k lui parier. ce II me semble, citoyen général , lui dis-je, que ce n*est qu*h regret que vous avez jeté la consternation dans la capitale. Si vous avies pu rëflécbir un instant au ministère affreux que vous venez d*y remplir , vous frémiriez sur les conséquences qu'il entraine après lui.... -^- Oesi trè^ possible j me répondit-*il , mais que voulez-vons, madame ?.... les militaires sont des automates que le gouvernement fait mouvoir h sou grc; ils ne savent qu'obéir : les sections sont très-4icureuses, je les ai ménagées ; la plupart de mes canoUsn^étaient chargés qu'à poudre. J*ai prétendu donner aux Parisiens une petite leçon ; d'ailleurs , c*ed mon cachet que fai mis sur la France (i). »
Ce ton calme , ce sang-froid imperturbable avec
(i) A une autre époque, Bonaparte parlant de raflâiif du i3 Tcndëmiuire, s'exprimait à peu près de la manière. Au récit qu il faisait de cet événement ^ il échapper ces paroles remarquables : « J^avais eu aoÎB àt livrer aum troupes des sections les rues les plus propiof pour se sauver et gagner les Iioulevards. n
( 377 ) lequel Bonaparte racontait le massacre de tani de malheureux habitans de PariS) m^indignacoBtre lui. 11 ajouta : ce Ces légères escarmoiicheft ii6 sont que les premières vépresdema gloire. — Ah!lui dis^je^ si c^est à un pareil prix que vous deves en acquérir, j*aimerais beaucoup mieux tous compter au nombre des victimes. » Pichegru était présent k cette conversation. Bientôt Tentretien roula sur un autre sujet; Tair pensif et distrait de ce général prouvait suffisamment qu*il n^applaudissait pas aux funestes espérances du jeune ambitieux. Chacun alors s^exprima librement , et Ton s^entretiut sans contrainte de la chronique du jour, u A propos y dit un député y savez-vous la nouvelle des salons du faubourg Saint- Germain? On nomme un général de division au commandement de Tarmée.de Rhin-et-Moselle, rofficier supérieur J*** doit remplacer S*** ; on présume même qu'une nouvelle armée pourra se diviger vers Tltalie. » Bonaparte témoigna quelque surprise. Il ignorait qu il dût être appelé par le Directoire pour remplir ce poste important. (( Cest un vaste champ à cultiver, s'écrie spontanément le fils de la victoire; heureux celui qui pourra Fentrepreudre ! » Puis, se reprenant tont-h-coup , comme s'il eût commis une indiscrétion y il dit avec un ton plein de politesse : (( Mesdames, je ne crois point que mon séjour se prolonge davantage en France ; je suis tenté
d'entreprendre un pèlerinage h Notre^Omne^* Lorette. » Il ignorait sans doute qu^il cnonçsil une prophétie remarquable. On le plaisanta beaucoup sur ses projets, et le tems s^écoula ainsi de h manière la plus rapide et la pins agréable. Au moment de quitter l'a société , il dit encore : ce Je sui^i étranger h tous les crimes de la révolution frau'çaise ; veuillez , de grâce , ne considérer en moi qu'un soldat h la joui*nce de vendémiaire (i); j*ai deviné , j'ai exécuté la manœuvre la plus savante et la phis compliquée ; mais, dans cette circonstance) il m'a faMu recourir a la ruse. Ce n^étail point ici une guerre de tactique , mats bien une guerre d'extermination : il fallait des yi'cticncs, )« n'ai pu qu'en diminuer le nombre. ( Un coup d'état que l'on ne peut éviter, ne s^exccute que
(i) Le gôiKTal honagarte aimait passionnëmnil Tcut militaire, mais la soif de la gloire ii*avait point encore endurci son cœur contre les maux irréparables qui mullent i\rs plus p;raiirli\s victoires. Souvent, après a roîr décrit une bataille, il traçait le dessin d*une forme; dt li carte* du théâtre de la guerre . il passait au plan topogragrapbique de la capitale, et me consultait sur des amêriorations <|ue je lui conseillais d'en trep rend te« On Toyaîlqne Vliahitude dfs camps n'avait point détruit c» luîIegoùlJcB beaux- arts et de rntjricultun*. Napoléon était extrême n> tour.
( Noir lit Jo*i^|iÎB«. )
( ^79 ) par la parcimonie de Tarbîtraire. Cest Ih particulièrement qxjLon ne doit faire qu^exactemeni ce qu'il faut. ) D'ailleurs, les grands hommes qui se signalent dans les rëvolution.s ne doivent jamais abandonner leur ouvrage , quMlne soit parfaitement ooiisolidé ; car il est toujours- des am-bitieux seciTls tous prêts k- renverser Tédificc moral de&gens de bieu. J'ai adapta pour maxime depuis, mou enfance^ u Que celui qui a peur iVétr& trompé, ne peut jamais être assez sur se^ gardes : c^est souvent lorsquUl y est le plus , qiiil se laissa deviner (i).»»
* Uesprit de parti ne prévoit jamais d'obstacles; la prévention adopte tout ce qui le flatte , sans calcul et sans raisonnement(a). Tel était le plan d« conduite que semblait devoir adopter Bonaparte ;
( * ) Ç«"* cavçi M decipialur , tvjr
Cavet citm r liant cncet ,
Kfîam fùm cacisse fatus ttl ^ ^
Sœpè u caytor eapitt^esii •
^^) QiiaikI la nuipUinfii politique. cVurv rtal ^Cf t dcsorg;)" nis^, il f4iut clrs siècles avaûl qu\>ii ait pu retaouvei* ie« ressorti capables (U: la foire mouvoir par degrés et par ordre. M i^uU que des. milliers d^incIÎTidus périssent avant qu'aucun n*ait été as^ adroit , ou assez puissant ^ ou assez politiquo poiir rendre à tout sa marohe régulière : quand les hommes seront las de s'en tr égorger , ils reconnaîtront que leur opinion n'était qu une ohimère, et leur achanuoment un fléau.
Ik.
( aSo )
SCS lalcus militaires et sa tactique connue, jointe au plus pur patriotisme , devaient lai serinr de guide. Avec de tels sentimens, il était bien sûr de ne pas s^égarer, et de remplir vis-h*vis da Krectoire rengagement qu il allait bientôt prendre : le tems seul devait convaincre si ce jeune amant de la gloire aurait assez de bonheur, et surtout assés de puissance pour Tenchainer h son chaK
J^ëtais au nombre des personnes privilégiées qui composaient la société des Directeurs ; j^avais toujours quelques grâces k solliciter en faveur des malheureux émigrés ; on me voyait jouraelr lement venir plaider leur cause au palais da Luxembourg. Barras était , parmi ses collègues , celui auprès duquel on pouvait plus facilement pénétrer. Le lendemain du trop fameux )our on pour la troisième fois j'avais vu Bonaparte (i), le
(i) Quelques jours après la fameuse journée du i3 re^ dcmiaîre , la Convention nationale ordonna à ses séides k désarmement gênerai des sections de Paris. Alors on passa de la terreur à Tanarchie , de Fanarcbie aux réactions et à la rengeance. Madame de Beaidiamais ne fut point exeosple d^une mesure de salot public y et d'autant plus qu'elle reoe^ Tait chez elle les personnages les plus remarquables de cette opposition : elle imagina d'envoyer Eugène k Fétatmajor du général en chef de Tarmce de rinlérieor po«r réclamer Yé.fic de son père ( saisie une seconde fois ). Bonaparte la lui promit, et sur-lc-chanip commanda* b re*
Dîrectear me dii : a Je vais , madame ^ vous proposer nu parti avantageux : depuis loDg*t6ms vous ne penseis qu^aux affiiires dfautrui , il esl tenus que vous vous occupiez des vôtres. Je veux vous faire épouser le petit Bonaparte , que je fais nommer général en chef; jç lui ménage la con«» quête de Fltalie. » Je demeurai surprise ; cette proposition était loin d^obtenir mon assentiment. u Y pensez -vous? dis •je au Directeur; votre projet est inconcevable. — Daignez y réfléchir > reprend Barras.... Un pays nouveau que je lui donne k conquérir ! Bonaparte doit facilement et
mise (le ce dépôt. En fixant £iigène, il fut doublement attendri et des grâces de son âge e^ de la natnre de sa de» mande. Le pauTre enfant pleurait , il pressait sur son ccenr et portait h sa bouche cette épëe derenne son plus bel héritage. M Je yeux m*iutéressef h tous y jeune homine; tous » êtes le fils d*un de nos meilleurs généraux • »£ugcne interdit f semblait douter de la réalité de Ces promesses. Le héros de Tendémimre reprend : « Gelnîqnise fraie la route » qui doit le conduire bientôt à la plus étonnante renom- » mée des iems modernes, Teut soutenir un faible roseafi » battu par la tempête .«-Général, reprend Eugène, tous » semblés reyétu d*un immense pouToir ', de grâce , faites ** donc cesser rhorrenr de la famine; maman fera des Tœux » pour Tous.n Cette nnivelé fît sourire Bonaparte; il lui témoigna beaucoup de btenTcillance. Madame de Beauharuais se crut d^ligée de Tenir lui en foire des rcmercîemcns. Bonaparte s^empressa de lui rendre yisite.
( ='8» ) en peu de teins y fonder sa fortune ; il a le caractère italien , et pai' conséquent ambitieux ; il brûle d*acqucrir une grande réputation militaire; en vous épousant , il se crée un nom dans le monde, et, de votre côte, vous trouvez en lui an soutien. N en doutei^ pas, madame, ce jeune Corse ira loin , et surtout s^il a le bonheur de s^assodcr a une compagne a la fois aussi bonne et aussi aimable que vous. J^ai reconnu que cet homme i toutes les qualités publiques et privées qui peuvent le rendre digne de la veuve de M. de Beauharnais i il n'a pas un seul défaut qui puisse donner lieu à une objection raisonnable ; humeur, manières , talens , caractère , réputation y il possède tout ce que la cœur d'une femme peut desircr. — Totit ce que le cœur d'une femme doit craindre, répliquai- je. — Craindre !. . . , et pourquoi ? reprit Barras. » En cflet , le Directeur noe faisait entrevoir mille sujets de brillantes espé-* ranccs; mais le guerrier qui pouvait les accomplir n'avait pas fart de m' cuivrer de leur prestige ! Je lui trouvais un ton d'assurance et des prétenlious exagérées, qui lui faisaient le plus grand tort dans mon esprit. Plus j'étudiais son caractère , et plus j'y remarquais des bizarreries dont je ne pouvais me rendre compte a nioi-iiiLine ; enfin il in inspirait une telle aversion , que je cessai de fréquent
1er la maison de madame deChâi***-Ren*'*^*(i)', oii il venait passer toutes ses soirées. Nous nous rencontrâmes plusieurs fois chez/Tallien ; plus j^e'viiais sa présence y plus il semblait se multiplier sur mes pas. J*en fis conBdence k mon amie ; quelle fut ma surprise en lui entendant dire : et O Joséphine, apprenez mon secret! )*ai fait choix d*un époux par reconnaissance; mes soins, ses prévenances, et Tascendant que j'ai^su prendre sur lui , me rendraient indigne de moi-même si j'écoulais la voix de Fambition. Je ne vous dirai point dans quelle source j*ai puisé des projets éminemment éloignés de mes principes ; qu'il vous suflise d'apprendre que les personnes qui pa-
(i) Madame de Châl***-R*** recevait alors che« elle la meilleure compagnie de la capitale. Celait le rendes-TOut drs personnages les plus marqnans. Barras lai présenta Bonaparte , et l^inyila h ^admett^e au nombre des élus qui composaient ses réunions du soir. Barras tenait alors à ravoir un plan de campagne que Bonaparte avait fiiit poitf parvenir à la conquête deFIlalie. Ce plan lui avait ëtc ravi par le célèbre Carnot. £n voyant Bonaparte fréquemment , Timpression que ressentait madame de Beauharnais nVtait point h son avantage ; elle en plaisantait même agréable» nient avec ses amis ^ madame Tallieu nVtait poiot heureusement prévenue en sa faveur. Mais Tintelligente madame de Cliàt**^-R^^* dcmcla dana les traita du jeune
raissent s' intéresser h moi, me oonseillent de quitter le mortel qui enchaîne mes destinées , poar m^attacher à la fortune du moderne CheTcrt. Je vous suis assez dévouëe pour vous engager h accepter les offres qui vous sont faites (i). De denx
G>rse quelque chose qui décelait déjà un homme exlnonfinalre. « Que dites-vous de mon protégé? lui demanda Barm; qucn pensez-vous ? — Beaucoup debicn, lui rdpondît-die; je crois qu il ira loin. » M. le marquis de MaîHî frpqumuk la maison de madame deChâl***-Ren***Unjour, cnlit autres ^ où madame Tallien , madame de Beauhamaîs d une demoiselle de Yanem se trouvaient rassemblées , ob parla beaucoup de somnambulisme , et Ton proposa celte demoiselle pour IVprenve ; elle annonça des choses extraordinaires ; elle dit même h Bonaparte qu*il |devîcndrait vainqueur de l'Italie. Dès ce moment j il prit tin goftc décidé pour le somnambulisme ; il s'abandonnait même lellenienl à celte aimable illusion y qu*à chaque visite qa*il rendait h madame de Cliat'**'*-R^^^, il se faisait un plaisir de questionner mademoiselle de Yanem.
(i) Madame de Châl***-Ren*** fut invitée par Barras d'être la médiatrice dans cette grande affaire ; mais madame deBeauharnais aimait véritablement le général ]9ocbe: c*lle le préférait an héros de vendémiaire. «Si tous cliet libre, madame, disait-il h l'intéressante madame de Chât^**lion*** , ce serait sur vous que j oserais jeter nn regard ; je Iwulevorscraîs môme, s'il le (allait , l'univers pour avoir (* bonheur de vous posstuler. Accomplissez en partie mes soubaits , et je deviendrai le plus heureux des hommes; fail(.*$-moi obtenir la main de voire amie. » Mais madame
(»85) choses Tane, ou vous tous (Tuacberez sincÈrement au géoëral que Barras tous destine, et , dans ce cas , ce serait un bonheur qui tous serait persoDoel ; on votre attachement pour lut ne sera point sincère : mais la carrière brillante qu'il doit parcourir, pourrait contribuer h la fëlicité de Tos enfans et h la v6trc. Ainsi le sentiment de la reconnaissance remplacera, dans votre cœitf, celui de raraitic.... »
l)c pareils conseils , auxquels i*étab loin de mVtendre de la part d'une femme qne i'airaais, dcvaîeut nécessairement produire de sdrîeoses ri-nesions. Le projet d'un hjancn avec un homme dont le caractère entreprenant se montrait -à dû-
tlc DeauliariMM rrjeU lon^i-Mmt cette propotitioa. On Gut par iDM^iocr ilc blir intercepter pntdant ua mpbU corretpniuUncc des nriuiu ; et Joirphioe piquée ite *e roir •iiui Dcglîj^ par Hoche, cai«enttl k recevoir li inaià & Bonaparte. IWa-lon il reniit un plan d'Italie k Barras-, ri toi dit : ■ Toili le pr^caga de aoiabreuM» viemlM»} qené h noi. il aeM'aa bat qa'nna aeuW aaii>nnliluH,atrf'a4 le cour de madame <le Beauhanub dont )e vùtfi 4e tpijqvt
Bonaparia partît aur-le-clump pour ritalid pour remplacer Scbém- , mai» ton rpouMi mtaà Paria. ElledîaaiinaU Oléine qaelqne tenu *i»-i-*ii (IrceiamU.nevoalantpoiul leur avouer qu'ella avait contracta des tiena îadiHefBblti avec le pKÎt Bonaparte : die fappdaîl ainsi.
cQuvert, me faisait craindre un avenir funeste; mais quand je pensais au bonheur qui devaût en résulter pour mes enfans, toutes les considcrations qui pouvaient m^être personnelles disparaissaient alors Un songe agréable venait par
fois me faire entendre la voix d'Eugcue , qui me demandait un protecteur. Depuis si long-tems je vivais délaissée, sans perspective pour Favcnir^en formant de nouve«iux nœuds , je pouvais espérer que les hommages , les plaisirs me suivraient en foule ; cette illusion me rendait heureuse un moment. Prolonge-toi j songe flatteur, que ne peuxtu durer toujours ! ! !
Cependant je me défendis encore contre moi amie; mais les objections que j^opposais auxraisonnemciis solides qu elle me faisait , ctant trop faibles pour n'être pas facilement détruites , les assiduités de Bonaparte commencèrent k me déplaire moins. Dçjli je trouvais un certain charme 4ans sa conversation. Peu à peu mon cœur se laissa subjuguer; et je consentis enfin à épouser le héros qui devait un jour conquérir tant de peuples divers.
Sous des dehors paisibles je cachais une ame vive , aimante ; mais une sorle de fierté me rassurait sur le sentiment que pouvait m'inspirer un homme qui me témoignait le plus tendre intérêt. Aussi j'eus soin de cacher mes desseins à
toiis mes amîsy et môme h madamcf d# GtiÀl^*"^* Ren***. Souvent cette femihe aimable et spirituelle (i) hasardait vîs-k-vis de moi d'adroites questions, dont le but réel était d<e pénétrer ma pensée. Pour le moment, je me bornais k jouir de la présence de Bonaparte.
Je recevais alors quckjues nbbles de la plus haute dblinction : ki plupart ^ dépouillés de leurs titres ,i semblaient n'être point déchus du rang qu'ils avaient occupe; ils observaient toujours , comme sourie règne de Louis XVI , cette loi sévère deM-âfiquette des saloÀs. J'hésitai}! leur d^larer que j'avais formé le projet d'unir mon sort avec celui du vainqueur des .sections de Paris. II en aurait coûté beaucoup k mouamour.propre d'entendre leurs représentations; aussi je
(t) u Je nai jamaîs vu de figure phtscabne, qur^Iisât mieux t*idce qu'on se fait d*uiie substance angëlîque. Elle est rarement joyeuse , maïs tm doux sourire semble toujours ëck>re sur ses lèvres ^ et donne k sa bouche le ctHilour le plus gracieux. Certes , on peut être pins jolie, mais non plus belle ; il serak difficile de rcnoir un plus grand nombre de ces grâces qui subjugueut ie cœur, sans troubler les sens ; c^est un mélange de naïveté atgutsé par quelque chose de fin* Cest une tendresse calme, un charme secret auquel il est impossible de résister. » ( Portrait de madame de CbAi*^*-Ren*** , née comtesse de Laa*% tracé par Joséphine } note écrite de sa main. )
cachai si bien mes scntimens, que j'évitai d*è(re réduite h cette pénible confidence.
Ce fui moi -même qui remis a Bonaparte le message du Directoire, par lequel on lui ofiraitle commandement en chef de Farmée d'Italie (i).
Le titre de général en chef caressait sa Tanité; il se \ojait le maître de diriger toutes les opéntioDS militaires, et il se croyait dëjh^ comae Gengis j appelé par. son étoile h élabUr une monarchie universelle.
Il eut très -peu de jours pour se préparer ï franchir les Alpes ; et la surveille ^de son départ, j'unis ma destinée à la sienne (3). u Oui, n^adame, me dit-il, je vous jure d*être le second père de
(i) « Ayancez-le, disait Barras au Directoire, ou il sV Tancera sans vous ! »
(îi) Le dëpnic Tallten et M. de Caromlel oasislcrcat, comme témoins , au mariage civil de Bonaparte arec v»dame de Bcauharnaîs : M. Colin , officier municiDal vttM leurs semicns, et les unit à dix heures du soir. Comme la rpoux seUient iàit attendre, lofficier public n araît m vaincre le sommeil, et s'était assoupi. Bona[)arle , en Oh trant à la mairie , frappa rudement sur I épaule de M. Câlin , et lui dit vivement et avec un mouvement d'impatieoct: « Uc veillez- vous donc, M. Tadjoint, et venez en toute liâle terminer mon mariage. » Joséphine tira un favorable aai;ure de cet empressement, qui n'ëuit, en dernière analyseï que le signal de la volonté d'un homme qui veut éliv dm.
( 28g ) VOS enfans, et yousn*anrez jammsià vous répétitif du choix que vous daignes foire. Se voue h \^0tér cration'de la postëritd le premier dé nous qui tenterait de dissoudre des liens, oon-seulenieiit tissus par Testime et la douce amitié , mai& encore dëjk commences sous les auspicei de Tamou*. >» Et comme s'il eût voulu me prouver qu^il n'ignorait pas que c'était h moi qtfihdevaîl sâ'firomînation de générs/ren chef de Tarmée d'Italie , il me dît en me quittant : « Je vous dois beaucoup, ^jÇt sëphine^ mais }'y perdrai la tête , ou Ton me rç* verra plus gracid qu'on ne s'y attend....» &ifia je reçus ses sermens , que les miens confirmèrent , et je me crus vtn moment la plus heureuse dés femmes.
Ce mariage produisit dans le monde uxj^e vive sensation j plusieurs personnes le désappronvèrent hautement ; ma famille même vint y mêler des murmures et des plaintes. Bientôt il ne me resta plus d'autres consolations que celles que Tallien et son épouse daignèrent me prodiguer. Bonaparte , en parlant pour Wice (i), me laissa un titre honorable , un séjour délicieux h aoa hôtel (a), où je réunissais la meilleure compcgnie.
Il »•
(i) Le a8 mars 179^».
(a) L*hôtel doot Bonaparte s était rendu aq^uérei|r>, xVff Chantereine , avait appartenu k Julie '^'^'^^r premièi;<f\ T. î. 19
Je recevais îndisimctement tles dépuics et des généraux , mais la poKlkpie étail bannie de ce cercle, et il y régnait une pradente circonspection qui en écartait tout ce qui aurait pa porter ombrage a rautorité. On s^ entretenait des tîctoires de Bonaparte ; chaque courrier les confi^ mait. Déjà le général en chef de i^armée d*Iulie
cpoiisc* (le Tal'*'*. On a môme osé avanci^que cette fimuie, niallicurciiso d'aimer un Ingrat^ ne pourant plus fixer k plus volage des hommes , résolnt d*essaycr une denûoc rproiivesur son esprit. Avant de se livrer k Textes dnitsespoir, elle Tinvita, disait-on, k dëjeûner poarlelendbinain ^ il refuse sous le plus vain prétexte, car il vent h surprendre. Kn recevant la nouvelle pocîtîve qu'il n*acceplr point son invit«itioii y sa tête se monle , elle prend du poim i|u\'lle tenait en réserve depuis long-lenis. I^Vpous arm r(*pcndant au rendez-vous ; Il se fait même un plaisir de Nurpreuflro Julie. Au moment où il espérait la presser sur sou cirur , il Ueurte un cercueil 5 il saisit les mains de los l'poiisc* entre les deux siennes. Holas! T infortunée claitsir II' point de s'endormir du sommeil éternel.
Tal** jette un cri de douleur et tombe aussitôt saut oo»n.iiNsaiic(* : on eut beaucoup de peine à le rappeler i b vil*. A.sais au chevet d*un lit funèbre , il regrette ceilf leninie qui Taimait avec tant de tendresse. L^komme qtf Vun cro)^ait le plus inconstant et le plus léger , fut profoodénient attendri ; Thomme enfin , qui jusqu^alors anit pahsé pour ius(fn$ible, prouva dans cette douloureuse ioir- 111^' tpril su V ait sincèrement aimer : aussi Tange de la mr- Isiieolie TenUMidit , il réveilla Julie au moment oik son astf ■ émit sur le point de se cacher sons le rideau de IVtemîBr.
a passé la revue de ses troupes a Albenga(i); dëjk il a fait demauder au sénat de Gènes le pas-, sage de la Bochetta et les clés de Gavi. Il a vaincu
(Çlle sunrécut plus d^un an à la sensible catastrophe. Cette première épouse de Tal** est morte de phtjsie pnlmonaire aux bains de TîtoU. )
Quand Tal'^'*' venait chez Bonaparte à 1 époque du retour du général de Tarmée d'Italie , Joséphine lui disait souvent avec une attention marquée : u Cette chambre que f occupe était celle d'une femme qui fut bien malhenreuse. » Le moderne Roscius affectait de ne pouvoir prendre part k kl conversation y ^ plus d'une fois ses jeux se mouillèrent de larmes. « Je voulais voir par moi-même, disait Joséphine 9 si cet homme était susceptiMe de conserver un tendre souvenir. J'ai jugé qu'il était né avec un caractère mobile , que la société des femmes n'était pour lui qu'une agréable dbtraction : mais l'émotion qu'il éprouvait dans tout son être quand on prononçait le nom de Julie , démontrait que loin d'être insensible , U était capable d'un raft dévouement et d'une reconnnaissaiice à toute épreuve. »
(1) u Soldats I vous êtes nus y mal nourris ; on vonsdoit beaucoup y on ne peut rien vous donner. Votre patience , le courage que vous^lftntrez au milieu de ces rochers sont admirables ; mais ils ne vons procurent aucune gloire. Je ^ viens vous conduire dans les plus fertiles plaines du monde. De riches provinces , de grandes villes seront en notre pouvoir , et là , vous aurez richesses y honneurs et gloire. So*dats d'Ilalic , manqueriez - vous de courage ? >» Ainsi s'exprimait le futur vainqueur de rAutricheà la tête de cette armée insigniHante comm«indée par Scbérer. Ce
( 3^6) dans de Roiuulus. Le pape Pie VI devait nëcessaircment s*eilrayer des progrès qae les troupes françaises faMuient sur son territoire : dëjk il les voyait asaéger le Vatican , et le prince de TEglise redoutait, non sans quelque raison, de se voir renfermer dans les rempartsclu château Saim-A]ige(i). Si Bonaparte avait suivi son premier plan , il
(i) c La célèbre prophétesse Sncamie I^broa
iùgée ouvertemeot par le chartreux don Gerle , d^palé it
rassemblée constltuanie , avait titatreprîs le voyage de Kmmt
pour y prêcher le Pape lui-viéme , et lui annoncer le tmnB
de sa puissance temporelle, surtout s*il refusait de ae rendiv
aux. conditions qu elle lui proposait. Le Saint Père, an lin
d*rcouter les homélies de mademoiselle Ijabrousse, la fit
enfermer au château Saint- Ange ^ d*oti elle ne sortit qu'en
1798, lors de rentrée dos Français en Italie. Bonaparir,
en apprenant sa délivrance , ne pot s'empêcher de dirv :
« IMe Vi aura regardé mademoiselle Labrousae
une visionnaire. 11 ei\t été impossible au vénérable
seur dos apôtres de prévoir qu'un jour sa puissance
porelle pourrait s'évanouir ^ pour finir par derenîr tonK
spirituelle. » En général , les souverains de nos jours
ressent pcn les prophètes. A Texcmplc de Saùl ,
rûent-ils Tapparition et les révélations d*un noa
HHiel ! ! ! L*inconcevable témérité decoHe no«velle P^tho-
nissc devait nécessairement e\citc*r TattiMitioa. Elle B*a»aîl
point celé la vérité à celui qui seul a reçu le pouvoir de lier et
(iëlirr surla terre, M"« Lahroiisse , ^ui, avani madame dr
Krudiirr, prêchait ouvert«*nir*nt à KumCy en 1 791 » lerenver-
srnuMitd(*s tnmrs, annonrnit le prochain accomplisacmcal
du la liéalrtudf (>terne1le. Cxrrtes. une telle femue ne poavak
(293) les aspects, les situations. En trayersant cette longue chaîne de montagnes qui unit les Alpes ( i) , mou cœur battait avec violence ; le speqjlacle d'une nature toute nouvelle pour moi, la pureté de l'atmosphère , la richesse et la variété des sites élevaient mon esprit et développaient mes idées.
Enfin je saluai cette terre dont les délices ont ensuite coûté tant de larmes h mon (ils !... Je vis les îles Borromées; le dôme de Milan me parut le plus hardi et le plus magnifique dgs temples de Tunivers. J'adressai une prière fervente au Dieu de mes pères pour le bonheur ^ mou époux et pour celui de mes enfans.
Je fus accueillie par Je général victorieux (2) avec une sorte d^enthousiasme. Il excitait une si grande admiration dans toute la Lombardie (3) , que son épouse ne pouvait manquer d*éveiller une vive curiosité parmi les MiUnaisy dont il était
(i) « Ânnibal u forcé les Alpes, avaU dît le géneVal français en fixant ses regards sur ces montagnes; nous, nous les aurons tournées. » Phrase heureuse qdk exprimait en deux mots la pensée et le résultat de la campagne.
(a)* La législature nationale ayait décrété cinq fois que Tannée d^ltalîe avait bien mérité de la patrie, dans les séances des u 1 , aa , a5 , ^4 , a5 et a6 arril. lia paix fut signée et conclue avec 1c roi de Sardaigne le 1 5 mai.
(5) Bonaparte avait écrit au Directoire : <r J'ai ûiit la campagne sans consulier personne. Je n'eossc fait rien de bon , s'il eût fallu me concilier avec la otuuiière de voir d*an
(^94) silors ridolc. Le vainqueur jouissait paîsiblenicm de son irioinphc, cl Tarmée invincible oubliait dans roue nonvolle Capoue , el les dangers, et les fatii^ucs du combat. Moi-même, je recueillis ma part dos hommaj^os publics , mais ]e remarquai quo los osprîîs avaient a celte époque une pente si prononcée en faveur de la Republica f i), qu'il
aulro. Si vous m'imi^iso des enirares de tontes espèces, s'il lAiit <)i>r jr v^OTC iit loos m» pas aux commissaires d« C<'^nvrrnomo:ii . s'ils ont le droit 3e changer mes mouT»ii>pn> . ^c m ôtcr on de ni'eni-ov<>r àt^ Uoupes ^ n^altendei p]nF non dr K-^d. Si tous rompez en liolie lu pensée de l'ttnài nttVtai^ . je V0115 IimIIm avec douleur, vons aurez peidn la pîiiv Mie occaiifiu d^iiiiposer des lois à X Italie, ChacoBA sft mi^nière de fuîrc la gurrre. I^ çcacral Kellermano a plii> irexpérîciHM' 9 ^t la iera mieux que moi : maïs tous ki «Vuv enseiulile iion!i la ferons fort mal. Je sens qa*il fast KoAucoup de courage pour vous écrire cette lettre ; il serait >i facile de m'accuser d^anibition et dWgueil , etc. m Peu de jours après , le Directoire cédant aui tœux réitérés de son gênerai, lui confie toute la conduite des affaires d*Ilalîe, et relègue le gé^Tal en chef Kellermann dans roocupatioo des pays et places cédés à la France par le traité de Turin. B. (i) Ces patriotes d'Italie avaient composé poar les patriotes français, à l'instar de la Marseillaise , une hvnme républicaine y cju «m clianUit d.ins les spectacles , dans k& camps et dans les clnbs , et dont le refrain était :
Del desfHttitu fMjfcre lit al /nci'o iiiiifuî riiîui ; Stffi fiel iiotno primi diriiti , Kffutiff/ianzti e Mtertît.
cuit presque impossible de leur, faire adoplttr-iuie autre* forme de gouvernement. Bonaparte les fkt» tait sau& cesse en leur promeiiaiU une constitution , et un décret du Directoire pour les réunir à la grande nation* Ce projet fui adopté : cepen** dant il était facile de voir qu^iJs secoueraient le joug que le vainqueur cherchait à leur imposer ; car iL était démontré jusqu k Tévideuce que les Italiens auraient préféré se gouverner eux «mêmes. Si le général avait su saisir \k propos ces heuircuses dispositions, il eAt ceint dès-lors la couronne de fer des Lombards. Tous les pays circon voisins semblaient se lever simultanément k sa voix ; le nom du chef qui venait de conquérir Livoumc^ était le plus merveilleux des talismans. £n moins
de deux mois, ce nouvel Aanibal était aux portes
de la capitale des états de TEglise ; elles se fussent ouvertes pour les Français , si Bonaparte reiit voulu ; Rome Fattcndait , comme un autre Numa , pour se soumettre humblement h son autorité. Je jouissais d*un grand crédit sur Tesprit du général; je lui fis remarquer quelle énorme dilTérence existait entre les Romains du dix-*septième et du . dix-huitième siècle , et ces Latins qui fondèrent la Reine des cités et devinrent les maîtres du monde. L^étcndard de la Croix s*élevait k la place de celui du grauu Pompée ; la tranquillité du gouvernement de:» pontifes avait , depuis près de deux mille ans , enchaîné le courage des descen-
daiifi de Romulug. Le pape Pie YI devait nécessairement s*eilrayer des progrès qae les trôapes françaises faMaient sur son territoire : ûé]k il les voyait assiéger le Vatican , et le prince de TEglise redoutait, non sans quelque raison, de se voirrenfermer dans les remparts du château Saint- Ange(i). Si Bonaparte avait suivi son premier plan , 3
(i) c La célèbre prophétesse SuEâime Labrousse 9 protégée ouvertement par le cliarU'eux don Gerle » d^nté it rassemblée constituante ^ avait ^tatrcprîs le voyage de Roae pour y précber le Pape lui-<néme , et lui annoncer le tenne de sa puissance temporelle, surtout s*il refusait de ae rendre aux conditions qu'elle lui proposait. Le Saint Père, an Uea dV*couter les borné! ios de mademoiselle Labroasse , la fit enfermer au t^hâteau Saint- Ange , d*ou elle ne sortit ipen 1798, lors de rentrée des Français en ItaUe. Bonaparte, en apprenant sa délivrance, ne put s'empôcber de dire: « Pie VI aura regarde mademoiselle Labrousse comne une visionnaire. Il eût été impossible au vénérable successeur des apôtres de prévoir qu^un jour sa puissance temporelle pourrait s'évanouir , pour Hnir par devenir lonie spirituelle. i> En général , les souverains de nos jours caressent peu les prophètes. A Fexemplc de Saùl y redontenâent-ils Tapparition et les révélations d'un .nonvéao Samuel ! ! ! L*inconcevable témérité de cette nouvelle P^lboni^se devait nécessairement exciter ralleiition. Elle n^avail point celé la vérité à celui qui seul a reçu le pouvoir de lier et (iélivr sur la terre. M"« Labrousse , ^ui, avant madame de Krudner, précbait ouvcrtcfmmt a Rome^ en 1791 y lerenver> sèment des troncs, annonçait le prochain accomplissenieDi de la liéatitude éternelle. Certes, une telle femme ne pouvait
( *99 ) Les Romains <l'au)oiird*hai soat naturellemeot
■ su[»erstilieiix. En persécutant Pie VI , on jetait ' l'alarme dans les cours catholiques ; au lien qu'en
traitant avec lui , ou se préparait d'immenses = ressources pour l'avenir; car on prouvait au * monde entier qu'un ennemi qui s'humilie devant :- les Français , les trouve toujours prêts à lui tendre
■ une inuin tutélaire.
■ A peine la pairie des Tarquios fut-cUe soumise à nos armes , que la Romogne vit naître dans sou
- sein des dissentions civiles ; des rassemblemeos K nombreux d'insurgés se portèrent sur Lugo , s bourg assez considérable de la légation de Fer- ' rare ; la plupart des villes d'Italie redoutaient nos triomphes , plusieufs d'entr'elles se fédérèrent et appelèrent !»«grands cris le maréchal Wurmser.
coiH|uise alon, si Booapuie l'eût réellement- t»u1u. Ilpr^ Sér^ hisser k d'antres ces tristes lauriers ; tjuant à lui , sa mission f comme il le disait fort hlax , deToit se borner à recueillir le fruit de ses traTaui, et à se faire des partisans dans les pa^s ^u il soumettait à la République française ; il voulait profiter des dépoullies des nations. Cependant au milieu des grands intéréu de la gloire et de la puissance , son but véritable était d'enrichir la France des che&-d'œuvre de la peinture italienne, précieux monumens du retour de la uivilisalion en Europe, et de ceux de la sculpture grecque, «utique témoignage de U victoire romaine , ensuite de se créer une réputation de modcraulisme qui, plus lord , devait le conduire à raccomplissemi-nt de ses vatles desseins.
Le pape l'ut eu quelque sorte flrëvenu par mou <;poux. J*avoue que je contribuai la première à cet acte de générosité, u Jp ne peux j éovrait secrètement Bonaparte au Pape, entamer arec vous aucune espèce de négociation, que tous ne consentiez d*abord aux plus énormes sacrifices; je veux prouver au gouvernement français quil lui est plus avantageux de retirer des coniribnlious de ritalic que dV porter Je dLéseqpoir et h mort (i). )»
Bologoe ) 9 consentit à céder mxx Français les Icgaitiooiip lk>logne et de l'crrarc. Il remeUait la ville et la d*Anc(>nCy se sounfiettait à payer vingt millions , naît cent objets d'art choisis dans les musées die Rome , fl plus de six cents manuscrits de la bibliothèque du Vaticwt en outre , un médailler précieux.
(i) Les contributions énormes levées en Italie, pov signer un armistice , ou des traités aussitôt rooipns qv'oa feignait de les ox('*cuter , semblaient cependant préferabk* au général d\nK' année victoriens^. Dans les conuneMeniens de cette canipii^iu; , les soldats du nouvel Anaibil manquaient absolument de tout ; mais depuis que plasiesn millions étaient entrés dans le trésor de Bonaparte f sca premier soin avait été de pourvoir aux besoins de en troupes belliqueuses. L*Italie offrait tant de ressources, ^ nos Français oublièrent promptcmeut leurs fatigues , psv ne Se ressouvenir que de leurs triomphes passés. Ce ps^v leur semblait une terre promise j mais le chef d'un armée leur donnait si peu de repos , que chaque jour liait un combat et préparait un triomphe. Rome aoraît cft^
Les Romains d'au}onrd*h(ii soDt naiurellement supersiî liens. En pcrscciiiant Pie Vl , ou jetait l'alanne dans les conrs caiholifjaes ; au lien tpi^en traitant avec lui , ou se préparait d'immenya ressonrccs pour l'avenir ; ear on prouvait au monde entier qn*uD ennemi qnî s'humilie devant les l'rançni s , les trouve toujours prêts k lui tendre uuc luuin tuttflatre.
A peine la patrie des THrquIns fut-elle soumise k nos armes , que In Romogne vit naître dans sou sein des dissentioos civiles ; des rassemblemeus nombreux d'insargés se portèrent sur Lugo , bourg a5sez conMdcmhIc de la légation de Ferrare ; ]a plupart des villes d'Italie redoutaient nos triniiipbes, plusîcufs d'entr'cllcs se fédérèrent et appi-lin-ui à» grands cris Ir maréchal Wunnser.
r mlun , ù BoiHparte l'cii rMlleinait taoIu. Il préfipr» Uiuer à d'antre* c«s trbtn lauriert [ ijuutt à Uî , sa piîwiaB, comme il le tluait fort Uni , derait «c borocr ■ ncunllir le fruit de ta U-avaui| H À te (aire dn parliMH daoa U« paît «ju'i! loumeiuil k U flopubliquc fraD{aiM j il TouUil pruUler an ilr|>oiiillei de* iiatiuot. Opeodant au milieu An grand* ïnlériu de la gloire ei de la puiManee , ■onbulfcriubleruild'eDrîcbirbl-'raocede* cbeb-d'ocurrc dria ptintiirr lUlicnBr, prccti'UK nioaunicn* duretuurdela tfi'iliMlionnt l'inrope, elde crut de la *culpture(;r«ci|ue. autMiue lémoignage de la victoire romaine, «nauite dt'Mrrrrr une rrpuUlion de modrranlisme t|ai, pin tard , devait le coinIuîr- a l'aecoMpUatenii-Dl de an Taale* dcBacia*.
( 3oo )
Certain d'être soutenu par ces peuples bc queux , le vieux génëral se présente devani ligne française , et bientôt luie attaque commei sur tousles points : Wurmser attachait une grai gloire à vaincre Bonaparte (i). Cette premier faire fut très-sanglante, le gênerai autrichien <
(i) J ctaLs partie de Brescia avec lai , et j'avab i commencé la campagne contre Wurmser'^ arrivée à' rone , je fus témoin des premières fiisîllades. Rerena Castel-Noro , et voyant le passage des blessés , je voi gagner Brescia ; là je me trouvai arrêtée par reme matlre de Ponte-Marco. Dans rinqniétnde et Tagiiatioi moment, la crainte me saisit, je pleurai beaticoup en qoiti Bonaparte ; il me dit en me pressant sur son cœur et « une sorte d*inspiration : n Console-toi, ma femmey Wiu ser va payer bien cher les larmes qu'il t^aur^ fait réf dre. » Je fus obligée de longer en voiture et de très-] le siège de Mantoue. On tira sur moi de la pTace , je i versai le P6, Bologne, Ferrare, et gagnai Lacques. Ti poursuivie par la crainte , mais soutenue SntëriearcB par mon extrême confiance dans mon étoile , et les A nées singulières promises à mon époux.... Je fus accv par le sénat de Lucques ; ses membres vinrent en a complimenter Vépouse du général que Ton disait vaii On me présenta en grande pompe les huiles d'honni J*étaîs environnée d*un faste royal , Vétiquette fin même que celle réservée aux princesses qui vîsitaien ttérénissîme* république. Les Lucquois , peu de tems af eurent lieu de s^applaudir de leur généreuse condni mon égard. Bientôt on annonça les prodiges de mon éf
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:eue fois maître da champ de bataille. Mon epfomitbien de prendresa revanche, mais, ndant y il fallait pourvoir h la retraite de ! française ; une grande partie fuyait en :e y poursuivie par les AUemands ,*qui ne inaient aucun relâche.
Dstunt suffit pour écla}rer le grand homme véritable situation , dont il avait déjà meule rétendue : une fausse marche pouvait Ire h jamais ; il prit un parti qui semblait dinaire, c^était de lever subitement le e Mantoue , et d'ordonii^er à plusieurs gé- : do venir le rejoinare k Brescia.
\ pouvait pardonner au maréchal Wurmser oir vaincu, a Ce vieux capitaine plus qu^ocire nous fatigue trop souvent , disait Booa^ ^ son armée ; il ne tient qu*à vous , mes , de renvoyer se reposer étemelleoieni i lauriers. »
1 époux se multiplie, pour ainsi dire, sur es points : il marche lui - même avec les ms Augereau et Masséna au pas de charge idre Lonato. Lk , il apprend que des co- \ ennemies débouchent par Ponte -Saurai te de Wurmseil^ BoDapariea|>pIaaduà leurs noble» L*s cuTert moî j et leur accorda k ma prière k>a plui i et les plus généreuses concessions. . . .
V Note de Joséphine. )
Marco, et qu'elles s'apprêtent à sommer celle ville de se rendre. Aussitôt il donne Tordre j Serrurier de marcher toute la nuit , et de sivprcndre au point du jour avec l'élite de ses bravo les derrières de la gauche de l'armée de Wannser.
La présence d'esprit du général en chef éuii admirable, ses mouxemens réussissaient au-ddi de toute espérance ; enfin , un trait d^audace et de génie de ce valeureux capitaine sauva rarmée frai\çaise , et le combat de Castiglione , en réparant la défaite de Massena, fut un des plus beaoi faits d'armes qui puissent embellir les pages de l'histoire.
Ce nouveau triomphe étonna l'Italie et fit r» trer dans l'ombre la plupart des ennemis de Banaparte. Les premiers succès des cohortes autrichiennes avaient réveillé les espérancesk Crémone, k Casa-Mag^iore, môme à Ferrare , où le cardinil Mattei avait pris possession de la citadelle, etj avait fait arborer les couleurs du Pape : les agiuteurs j en faisant un appel au peuple y pariaient de reconquérir leur liberté; et en croyant se venger de leurs oppresseurs , ils osèrent insulter les commissaires français dans los jardins de MëdiciS'
La guerre civile était sur le point d^éclater de toutes parts. Déjà l'on couraiiaux armes, u II &nl » nous opposer a l'enlèvement des chefs-d^œntiei » du génie, première source de nos richesses et
)) (le notre gloire ! » Tel était le cui général de$ agitateurs. On foula aux pieds les emblèmes de la liberté et de Tégalité , et au moment ou l'Italie allait perdre ses divinités protectrices , TefFervesqence des partis fut portée k son comble. Ces partis s'étaient montrés au grand jour , chacun se démasqua ; on vil le peuple verser des larmes et toucher avec vénération les statues antiques que des mains victorieuses arrachaient k leur sol natal pour venir enrichir nos musées.
La renommée venait de publier dans toute la Lombardic les nouveaux faits dWmes de Bonaparte {jr). Les méconlcns rentrerez dans Tordre : Ton craignait avec raison d'irriter le vainqueur; tout était soumis. Le parti le plus sage , les amis d\ine liberté constitutionnelle et des lois organiques, qui seules assurent la tranquillité d'un État, se réunirent pour semparer du pouvoir, et la république Cisalpine , qui fut proclamée spontanément, vînt mettre un terme au règne de la licence.
Je m*étais fixée à Milan (i) pendant la mémo-
(i) Pendant le teros que madame Bonaparte séjoama en * Italie y les fêtes et les plaisirs de toute espèce Tj enyironnèrcut. £Ue se montra successivement à LÎTourne, à Florence ; mais elle fixa son séjour à Mllau. Un jour qu elle était à Tune des croisées d'an château de plaisance des environs de cette ville , elle vit passer des bommes et des femmes d*yne structure siogulièrement grotesque. Ils étaient très-
(3o4) rable campagne où Bonaparte iriompfaa si complètement de Wurmser. ce Je Tai bien bâtta,
petîCs , aTaîent la léte grosse , de grands traits , la toîHf courte et difforme , les jambes torses. Elle remaram m celte race devait ôtre colère et fort méchante ; qa^îl élât surprenant quon permît à ces individus de 8* unir. Sur m observations , uu seigneur milanais qui se trouva par hwnri à ses câtés ^ lui répondit en lui faisant regarder avec ploi d^attention Tune de ces hideuses créatures qui se raiitai d*avoir à ses ordres un démon familier, ce C'est un esmt pénétrant y mais un caractère inquiet et bizarre - cdie femme se sert de ses connaissances ou du hasard qui la favorise pour établir les opinions les plus extravagantes* li gouvernement la tolère , parce qu'elle maintiem U dm toujours la plus prompte à opérer un mouvement. « Ta»* dil-il à madame de Camb*** , elle semble vous ûxer pb particulièrement. » La sorcière des Alpes , c'est ainsi qu'os la dénommait , s'écria y en voyant sur un balcon une sodélê parmi laquelle était madame Bonaparte : «r Retires-ros promptement y un grand malheur vous mcmace. m ESbA vement Tentablement qui soutenait une espèce de tem extérieure vint à manquer quelques minutes après et traîna en tombant plusieurs pensonnes , qui furent plivoi moins dangereusement blessées. Madame Bonaparte se jeu lieureusemeut vers le coté opposé qui se soutenait encoie; on eut le tems de venir la dégager, ainsi que les daines desi suite. Le lendemain on lui amena par curiosité cette femMM extraordinaire , mais dans une maison tierce où elle s'était rendue ; madame Bonaparte dit à madame de Camb**" de feindre» vis-à-vis de réiran£*ère quelles éuient IO11I0
» m*ëcrivaii-ily mais je t^avoueque le vieux man rcchal était mal servi par ses officiers , et Tor
deux de la priocîpaiitë de Lucqnes y et forcées de fair de leur pays pour des causes très-ina)eures. Tous ceux qui se trouYercnt présens lors de larriTce de ce monstre humaio^ eu demeurèrent effraj^^s. Elle tenait par la main un jeune Crotîn qui lui ressemMaît (o/i donne ce noni à une espèce d'hommes qui naissent en grand nombre dans le Vcdais j et surtout à Sion j pille du canton de S. GalL La simplicité de ces peuples leur fait regarder les Crétins comme les anges tutélaires des familles y et ceux qui n'en ont pas se croient assez mal açcc le ciel. ). Chacun témoigna à Tins* tant le désir de la consulter; cUe était sourde^ parlait trèsdifficilement; son ensemble tenait de rimbccillité : cependant elle savait son monde. Elle prépara des herbes , demanda des œufs frais , et fit monter trois seaux d'ean. Après quelques mots en un langage inconnu, elle dit k Van det officiers: a Vous serez tué dans une bataille; k Tautre : T'ous périrez de froid et de misère* » Et quand Tint le tour de madame Bonaparte , car elle voulut être la dernière , elle lui annonça qu'ej^serait un jour reine; elle lui montra, sur le ikCau dVau y ^Êk les œufs avaient formé plusieurs pointes et rayons qui , se rejoignant ensemble^ annonçaient la royauté. «Je Tois deuxcouronneSy luidit-elle, mais tous n*enobtiendresqu une. » — « Cest bien assez, dit Joséphine^ vi même trop pour conserver sa vie dans une république, Hîen obligée du cadeau y oiïrcc-le aux Allemands* » Chacun voulut voir ce diadème si fragile, et Texaminant attentivement y on remarqua qu*il avait sept épis. I^e Crétin qui accompagnait celte femme y et qui passait pour être son T. I. ao
i) que j^ui su répandre h propos dans lès mains » de certains favoris, lui a ùAi plus de mal que les )) baïonnettes républicaines. »
Depuis les batailles de Rovércdo, de Bassano, les bals et les conceiis se multiplièrcni h rinfini dans la yille de Milan , où Bonaparte se rendii pour célébrer Tanniversaire de la fondation de la république. On aurait peine & se faire' une
génie tatëlaire , fit alors nn signe d^approbatîon. On congédia la sorcière des Alpes ; elle fut récompensée de m>nière à ne pas éveiller ses soupçons. Lors de son seeosi voyage en Italie, madame Bonaparte s^informa si on laTOfai cmcore à Milan; elle n^y venait plus. Elle adopta un payant par cette bonne oeuvre la .singularité d'une tion vraiment extraordinaire. Plusieurs tcmoins pewnt attester ce fait ; Finipératrice Ta raconté nombre de tem dans sou intimité : sans paraître y ajouter la moindre cosfîance , elle disait : « Cependant trois personnes m^ont prédit qucjr, régnerais! mais elles ne m'ont pas dît si maeosronne serait transmise .\ mes desoefKlans. ProbaUeiMI ma royauté ne sera pas de ce monde ; car le plus mrdMi« Français laisse son héritage à ses enfans : quant aux m il paraîtrait ^/i£* leurs rcrius deviendraient un jour plus brillant apanage ; que les grandes dignités dont jr (lois être revêtue tomberaient en quenouille de mon TÎratfL Ce qui me console enfin dans tout ceci , c'est qu^après moi i mes actions pourront mt* faire revivre dans le souTcnir de mes amis , et j*aimc h me persuader q\ie j*en laissenû qnricfues-uns aprî?s moi pour me rendre justice ! ! ! »
idée de la pompe et du luxe qft^on déploya dani cette fête triomphale. Il Tavait en quelque sorte ordonnée pour essayer de la puissance et en imposer aux Directeurs. Toutes les belles Mila* naises briguaient h Tenvi Tbonneur de lui être présentées. Il remarqua, dans la grande loge du Casino di recreazione , une jolie Bolonaise parée des couleurs qui constituaient le culte uniyersel. Comme elle était h mes côtes , je m*aperçus qu*il tit un signe de bienveillance k Fctrangère , et jV'uclu'ris encore, pour plaire k mon cpoux, sur les éloges qu*il prodiguait h cette femme intéressante. Son mari avait été la victime des derniers événemcns qni sV*taient passés à Modène , il était Tun des membres de cette régence qui se montra ouvertement notre ennemie : elle venait solliciter auprès de moi Téiargissemcnt du sénateur.
Kn elTet, elle Tobtint ; mais k une condition. Son père était totit-puissiint h Boiqgne: h Tonibro de ses lauriers, Bonaparte exigea que la citadelle de cette ville arborât sur-le-champ Téteudard tricolore, et qu*unc république, kTinstarde celle de Milan ^ y fût fondée sans délai.
Il montra une galtc charmante pendant plusieurs jours. 11 accueillit avec distinction les denioisellcs de Mibn , qui lui ollVireut une très- Julie corbeille , dont les devises et Icb cmblcmes iaisaient le plus bel ornement. Je me chargeai de
la reconuaissance t|ue méritai t cet hommage. Dans le même instaiil, Bonaparte défendit d^admettre en sa présence une divinité terrestre qui avait parcouru toute lu ville élevée sur uu char, et au bruit des acclamations de viua la repubUca francese^ (( Mesdames , nous dit-il agrcablemeot en rentrant au palais, c'est aujourd'hui ]e jour des réunions milanaises ; la liberté ue doit pas sortir de son temple , et par conséquent la déesse de la raison restera voilée au milieu des joyeux enfans de Momus. »
Le général français charmait ainsi quelquefois ses loisirs; mais bientôt, ennuyé de ce qu^il nommait son inaction , il se retrouve dans son camp, environné de ses soldats; sa présence les élcclrise et les décide a affronter de nouveaux périls (i). Cependant des cris séditieux s'étaient fait entendre a Ferrare, a Bologne et à îModène; les hahitans de cette dernière ville s'occupaient de relever à la 11 aie ses faibles remparts. Bonaparte parait au milieu d'eux aussi prompt que la foudre;
(i) Ccsar voyant que toutes les piques de ses sol lalsjetaîeut des étincelles, ne s'anitis«i point à chercher la cause de ce pljciiomène ; maïs il dit sans hésiter : « Marchons 9 le ciel nous promet la victoire. » C'est ainsi qu*un homme d'esprit saisit le rapport de toutes les eir(K>nstaiice5 arec celle qui lui tient à cœur.
VUprit de madame Nccker.
il renverse soiv ancien gouvernement pour eu rétablir un autre ; il ordonne que toutes les places principales s'unissent cntr elles par un double lien fëdcraiif.
Alors les proclamations circulent par toute ritalie ; Bonaparte y blâmait ouvertement les agens des discordes civiles. « Mou honneur , disait-il , serait compromis aux yeux de la nation française si je ne faisais cesser les desordres qui subsistent parmi vous. Je suis l'ennemi des scë- . lérais et des brigands qui les commandent. Je ferai fusiller les membres des régences infidèles k leur armistice ; je ferai fusiller les rebelles qui, renversant Tordre social , sont nés pour son opprobre et pour le malheur du monde. Quelles que soient vos opinions, nul ne peut êlre arrête qu'en vertu de la loi : faites surtout que les propriétés soient universellement respectées. »
On voit que Bonaparte cherchait k renverser ces despotes populaires qui remplaçaient les régences; mais malheureusement la i^volution,
comme l'avait dit un démocrate célèbre, menaçait déjà de faire le tour du monde. Elle avait introduit en Europe un nouvel ordre de choses, et rompu tous les liens qui unissaient ensemble les nations civilisées. Les peuples étaient fatigués de tant de divergences, et finissaient par attendre paisiblement le résultat des délibérations de leurs
nouveaux Cortès. Dans plusieurs drconstaBccs , Bonaparte seconda vigoureusement les projets du Directoire ( i ) ^ et son cœur s'ouvrit k la yei^eance
(i) Le Directoire envoyait des dépêches fulminantes i Bonaparte, il lut assignait le nombre de millions à prélercr snr ritalie. Le gênerai n agit d'abord que par des Toia souterraines j le teuis d éclater n'était pas encore Tenu. Il agitait un jour une question importante devant plosîeiirs personnes intimes , celle de savoir s'il devait rejeter rembarras du trésor sur ces hommes qu'il nommait les poums } à l'entendre y « ils étaient lés véritables auteurs du désordre et du discrédit où se trouvait notre système monétaire ( les mandats territoriaux). Ces spccidateanà la hausse de même qu'à la baisse se meuvent presque tous par les cfTorts de Télrangcr, Si j'étais souverain maître, je saurais les atteindre. » Ainsi s'exprimait Bonaparte sur le compte de la supercherie et de l'audace ; car déjà les partis s*ohsorvaient.
Dans la chaleur de la convcVsation , il déclara que ronique moyen de surmonter la crise était d'user d^une grande sévérité envers les sangsues de l'Etat. « Il fant les £iire dégorger sans pitié , sans hésitation ni tâtonnement; ceb seul peut donner une latitude de pouvoir à l'auforité executive. Joséphine saisit Ta propos pour lui parler ainsi d'Ouvrard ( Madame Bonaparte portait à Ouvrard, ainsi qu'à sa vertueuse épouse une véritable affection): « Ce Crésus breton est utile au Directoire ; c'est un aigle » en moyens î — Bonaparte répond : Cet aigle a pris son » vol trop liant; tout gouvernement doit redouter l*iii- • Hucnce millionnaire. *- Pi^ux-tu le confondre aTcc ceux
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dès la prise de Livoume. En se ménageant des commnmcaiions avec son ancienne patrie , il satisfaisait d'anciens ressentimens : il Tonlait empè-
» que tu crois dangereux, loi qui lais juger les bommes » et apprécier leur capacité ', la ne peux prendre le change » sur celui qui saurait partager et conjurer le danger ; sur » celui doui la léte recèle unanimité dloiention et de mes ; » sur celui enfin , qui déjà , au 1 5 rendémiaire de Fan lY^ » ayait une fortune faite. Déjà il a sondé adroitement le » terrain , il a employé tontes les ressources de son ima-» » gination pour prouver aux Directeurs que Fexîstence » d'une dette nationale est un bien pour la France , snrtoul * adoptant l'organièation d*une caisse d amorlissemenl* Ce » r^ulateur en finances est précieux » pqur ceux t/ttd mé» M ditent un coup d'Etat ( Joséphine , qui déjà dcTÎnait les secrètes intentions de sou époux, appuya sur ces mols)c » Onvrard est au fait des ressources des partb et de la « portée de leur caradière. Si d'un côté on pouvait crain- M dre son immense popularité et ses relations avec Barras, ' de Tautre , en le reconnaissant capable de proposer et » d'exécuter les choses les plus élevées y comme les plus » difficiles, Ouvrard se dirait qa*il y aurait one grande » stupidité de sa part à ne pas préférer un avenir à rîen » surtout en ne séparant point jcvi intérêt particulier » de l'intérêt général» Je crois qu un tel homme serait » capable de donner Timpulston dans un moment solen» » nel. — Bonaparte, avec humeur : Tappât de cumuler. » des richeiaes renipécberait de marcher dans le chaos » actuel. Pour soutenir le poids des afhires d'une dida- » ture nouvelle, il faudrait un Hercule, mais c est moi.
cher Paoli de prendre un jour le lîtrc de vîceroi de la Corse : u Cest h moi , dit-il , k moi seul qu'il appartient d'ctrc Tarbitrc des destinées de
» qui vcuK Tétre ! Je frapperai irune massue d*acîer , pour » en faire jciilUr de l'or y les coffres forts de MM. les inte- » vessés au salut de la république française ; ou œ même » Ouvrard me prêtera un jour des millions » on le très-haut n et très-puissant seigneur du Rain'cy succombera soiukf » coups que je saurai lui porter. ... le cœur cl*un homme » d'Etat est dans sa tète. Lui reconnaissance pour lui n*rst ]» qu'un mot TÎde de sens. Sa protection n*est que trop 9 souvent illusoire^ si même elle ne se nomme duplîcilê. » Tu sais , ma femme , que j'ai annoncé a Roche qu'il » mourrait dans son lit; eh bien , je prédis pour Ourrard 3» que les grands , les ministres sauront l'employer taat » qu'ils le reconnaîtront capable de servir leurs desseins t M mais ils fîniront par le persécuter , TemprisonDer , même » si dans leur sagesse ou dans leurtf intérêts ils s'aperçoi-
» veut qu*il devient inutile D'ailleurs , ce diable
a d*liommc n'obtiendra jamais de liquidation finale avec
» le tr/sor ; il faudra qu'il traasigc — L'opinioa
» publique serait portée au plus haut point d'exaltation » si les conventions les plus sacrées n'étaient pas rempUei
• envers lui comme envers d'autres.— > L'opinion publiipKy « sVcrie le général ! l'opinion publique ! fumée légère » qu'un rien soutient, qu'un rien fait évanouir ! Jecomiaît » des moyens péreinptriires pour forcer un munitioonaire M général l\ donner s:i quittance finale. . . — Mais la pi » sentinelle vigilante, pourrait donner l'éveil. — On Vi
• rbatue! — Mais Li liberté individuelle doit être
{3i3) mon pays. » Aossiiôt il donna ordre an général 'Gcntili de secourir les iusorgés , et de mettre les étrangers «n fuite.
Il atrrctaitde se vengernobleinent dcPaoli, qn*îl noDimait un grand homme. « Je lui dois quelque reconnaissance , mais ce geuéralîssime aurait pu s'îmiiioruiliser. Comment a-t-il pu croire^ \asince' rite des yin^ais? Ln recherchant la protection de ces heureux insulairrs européens, il a désespéré du salut de sa patrie, et lui a imposé à peu près un nouveau Théodore (s). Ceu estasses, je me crois dis lors dégagé envers lui de tous les liens qui nous uuissaieui; je veux le forcer, en accélérant la chute d'Elliot (i), à demander une seconde
■ p«ciM. — Krirur ! — I« cr! fie roppmiinn pourrait être • eiilendu. — On l'ctouffi-I — Je icusétreprophètekmoii Il tour , BJouu: agréableincat Joicphine. Oavrard lera
■ arrêté l'jugi' ; CCI boDiiue habile triomphera det incer-
■ tains, va iinpoKTJ |iar tt% rétéLuions écrites aux peu-
■ rrtLr,f\ fora (ain- (juarnnuinft aux meneurs d'un certain
■ parti. Mais jamais Ouvranl nœ rradra l'iiutriiinnil > An fiireiiri At% geo-i bainmi , voire toftatt de cet li-
■ gneur* lijpocriln »
( (V-tic préWtiop de Joa^phine armit^lle «or le poiol de t'accoinplir *)?
(1)0 gi-avral anglais riait fice-roi de l'Ile de Cône* l'opoquc OÙ Bonaparte *ioi U louincttrc de nouveau h, \m (tnminaliou frai>çaî*c.
Ilfnun|a( im TMilMir.
( 3i4 ) ibis asile aux ennemis du continent. Désoniiaifrit vivra en proscrit , cet homme qui pendant un tems' affecta de vivre eu souverain. » Telles étaient les expressions dont se servait Bonaparte en écrivant au Directoire y et eu lui annonçant que Tëteiidard tricolore avait templacé récusson britaii' nique.
Le gênerai , pour ne point cesser un seul instant lie soutenir In gloire du noui français , poussa avec vigueur le second siège de Mantoue, oo \\ urnisor sVtait renfermé : non qu*il craignit le fcld-marcchal Alvinzi , qui commandait Tarmëe autridiioune ; mais il avait perdu du terrain , et pouvait craindre que renncmi, eu concentrant SOS forces , ne vint l'attaquer avec quelque avantuge. 11 consulta Augercau. Les deux braves de Liuli se rapprochèrent, et cette réunion enflamma le courage du soldat. Si la fortune fut d'abord inconstante, lu voix des chefs qui les premiers s'exposaient a la mort, ralluma la valeur des vétérans derarmée : tousse rallient à leurs drap eaux, descendent les vallées de TAdige, et marchent ensem* ble hrennomi. En vain de nouvelles recrues oseraient reculer devant le feu des batteries qui vomissent le trépas dans leurs rangs, eu vain desfuyards voudraient s'écarter de la ligne , ils sont entraînés malgré eux a recueillir les lauriers d^Arcole. \!'U moment , les plus braves perdent leur audace
ei désespèrent de la victoire. Le combat de la BrcDta , Taflaire de Caldiero et celle des gorges du T^rol, avaient sensiblement affaibli le moral de Tarmce. Angereau, Tintrëpide Angereau, va planter lui-m£me le signe du ralliement k Textré^ mite du pont; les batteries redoublent leur feu, et blenlôt les cris des mourans, des blesscfs retentissent aux oreilles de Bonaparte. Pi^ëcoutant que sou courage et voulant imiter le noble, exemple que vient de lui donner Augcreau, il s^ccric: u Sold.its, n\Hes-YOus plus les vainqueurs de Lodi? L'ennemi est h àfiux pas, franchissons ce faillie intervalle , et la victoire est h nous. »
Aussitôt il s'avance y se précipite , et semble eu impo^€^ un iustant aux Autrichiens, qui venaient de faire une sortie. Le signe de TbonBeur parait k leurs ) eux ; mais déjà les meilleurs généraux sont hors de combat. La mort a moissonné Pélitc des braves ; elle a parcouru tous les rangs , et le ^ champ (le bataille retentit des gémissemens des rran(;ais écrasés par la foudre. Le jeune héros c^t touché de la situation de la phalange qu*il commande ; elle est la plus exposée aax efforts de Tennemi. Muiron , son «nide-dc-camp , suc* combe , couvrant de son corps son général. An moment où il voit tomber ce valeureux Lannes, qui ne lui cela jamais la vérité , la douleur .se manifeste dans tou:» les traits de Boua*
parle , cl lui-même est bient6t enlrainë dans unravin ( il est au milieu des ennemis ). Sans le rare dévouement d*un soldat qui parvînt à le dégager d*un groupe de blessés qui s*étaient, pour ainsi dire, cramponnés après lui, c en était fait du conquérant et des nouvelles destinées qu'il préparait a TEurope entière.
Bonaparte devait naturellement augooenter sa réputation par les fruits qu'il recueillait de cette illustre journée ; il aurait pu ménager le sang des soldats , et ses amis même lui conseillèrent de tourner la position d* Tarmée autrichienne , certains qu'ils étaient qu il pourrait obtenir de semblables avantages; mais, malheureusement, cejbudne de guerre aimait les coups d'éclat; il connaissait rimpétuosité de la jeunesse française. « Avec de telles légions, disait-il, j'enreveraîs facilement tout ce que Ton ne voudrait point m'accorder. » En effet , le petit échec de Rivoli lut bientôt reparc.
Un courrier me fut envoyé de Bergame (i) par
(i) Madame Bonaparte deniaDda un jour à madame de Bar***' d'Hil*** à voir ses diamans. I/une et Tautre de ces dames se trouvaient alors en Italie : protestations réî* térces de la part de Tépouse du commandant de la Lombardîe pour que Joséphine daignât s'arrêter à un choix. Celle-ci usa sans discrélion du privilège de visiter récria.
mon ëpoux ; il me semblait outre des plaintei jonmaliëres que lui adressaient les Urecleurs : ils Taccusaicut de méconnaître lear antorité en traitant avec 1rs souverains sans leur participalion , comme si une autoritti aussi posillanime était difficile & éluder. «J'aurai, quand je le voudrai, me disait-il, la majorité des Français contre eux. Une principauté m'est offerte , la maison d'Autriche voudrait faire cesser les tributs que
Bonaparte s'amisa beaucoup de la petite leçon
donnée par son épouse à celle de l*uD de> gcoératis de t'ai^ tncc d'IialSe. On s'ciait plu h lui racoDler que mailame de Bar*** d'IIiP»* salait flattcc publiquement de posséder de plus beaux t'iamans (pie ne l'elaieat cenx de madame Bonaparte ; il en avait écrit à Joséphine , en lui ordonnant de s'emparer pour elle des plus magnifiques, et de distribuer li-s autres aui dames milanaises. Pour apaiser lepouee du commandant de la l4>ml>ardie , celle du général en chef lui (lit : r Voira épouxs'est rendu mattrede Bergatne par une ruse de guerre ; tlai^ez permettre, qu'àaoo exemple, je auis admise à recueillir les fruits de la TÎctoire. Une autre fois , seconde Etc , et pour tos propres intérétt, vous lem pin* discrète. > Celte dame ne put pardonner U Joséphine ce qu'elle nomqiait une spoh'utioa calcul : elle fol com^ mandée par Bonapane, et U souveraine, qn! dëji de fait régnait k Milan, fut loin de a'a|^>Uadir de potoéder ce >urcrolt lie richesses
j^impose k la Lombardie ; il est dans son intérêt de s^attacher un homme tel que moi ; mais f ai
des vues plus ëlevëes encore Je ne peux donc
gouverner en Italie. »
Il ne songea plus qu^à suivre le coors de ses destinées. « Il me faut, m'ccrîvaît-îl , la forteresse de Mantoue , il me la faut , madame , et bientôt rhcureux Bonaparte , rassasié d'honneurs et de conquêtes , viendra oublier k vos côtés les immenses périls qu il a courus )> Cette dépêche
était de Vérone; et quelques jours après, les combats de Rivoli et de la Favorite vinrent faire cesser mes inquiétudes et ranimer mes espérances. Voici ce qu'il me marqua :
(( Je vais triompher du général Alvinzî, je serai maître de toulc l'Italie, et j'ai la certitude de faire la conquête du dernier boulevard qui reste aux Autrichiens. Ce grand trophée de gloire m'ouvre la Germanie. Cependant j*ai encore quelques craintes. Mais.... Dolus an writis quis in hoste reqidrat (t) .^ »
Ce billet me fut remis au moment où des nouvelles de France semblaient m'averlir que le Directoire commençait a ne se considérer que comme un intermédiaire entre sou armée et son
(i) Qu importe , (|iuuic1 il i'niil combattre un concmi| Ij courage ou lu ruse 7
(3i9) héros. Je le fis prévenir par un agent fidèle , ci Tinvltaî h tenter le grand coup. En effet , il rompît assez brusquement rarmîslîcc, tendit un piège au f cldmarcchal , et le força en quelque sorte h aller défendre son honneur humilié devant ses juges naturels. On Taccusa de trahison , il n^était qliô» malheureux. Bonaparte ayant gagné Tun de ses conseillers, il fiit entraîné par lui dans cette fausse sécurité qui lui fil accorder quelques înstans au vainqueur. 11 n'en fallut pas davantage pour le faire mettre en accusation. UEmpereur se montra plus juste que ses ennemis eux-mêmes, et lui confia, depuis, k litre de dédommagement de ce qu'il avait souffert, le commandement général de la Hongrie.
Le Nestor de Tarmée autrichienne s'était renfermé dans Manioue , où depuis huit mois il tenait en échec une bonne partie de Tcirmée fraii* çaise. Plusieurs sorties avaient déjk coûté dc'parl et d'autre des milliers d'hommes. Bonaparte s'était vu forcé de s'arrêter un moment ; mais il avait des agens qui lui rendaient compte exactement de l'état de la place : il savait qu'une horrible famine et une maladie pestilentielle faisaient chaque jour les plus effrayons progrès, et qu'enfin le maréchal , par humanité , était sur le point de capituler.
Celle fois le vainqueur se montra généreux:
les condiilous furenl lionorables pour rUlustre guerrier, qui pnssail forcément sous les fourches caudines (i). Bonaparte connaissait le nombre des émigrés français que renfermait la ville , il voulait les proléger , et il était indécis sur les moyens. Voici le conseil que je lui donnai :
« Accorde au général V\'urmscr cent , deux cenls chariots , s^il le faut ; donne Tordre formel qu Ils ne soient point visités. Par cet expédient ingénieux tu sauves la vie a de malheureux proscrits qui pourront t'en savoir gré un jour, et finiront par voir eu loi leur libérateur. Cherche à en imposer . au Directoire sur tes véritables inten-
(i) « Le maréchal Wiirmscr sera libre de sa personne. parce que j*iionore son grand âge et son mërîle , et que je neveux pas qu'il dcvieniio la vlcliine îles întrigans qui toqdraîent le perdre h Vienne. S'il avait seuieuicnt pour dîiliuit à vingt jours de vivres, et qu'il parlai de se rendre, il ne mériterait aucune capitulation honorable; mais à peine lai en rrste-t-il pour troL< jours ; ainsi , 6*il ouvre ses portes demain , il aura les conditions que je lui propose ; s'il tarde quinze jours , un mois ^ deux , il aura encore les mômes conditions : Il peut donc désormais attendre jnsqu*an dernier morceau de pain; je quitte Rovorodo et pars à'riDslant pour passer le P6 ; je marche sur Rome. Vous connaissez mes intentions , M. Klenau , reporter.-lcs h votre g<5ncral ; je respecte son malheur. »
( 3ai )
tionsy et la postériië, plus }Uflte que ceuÉ qqi i*envlronnent et te couseiUent , appltuilîra quelque jour^ ta modëratioD, »
Un aide- de-camp partit aussitôt ^ et cette dépêche confidentielle parvint au général autri* chien , au moment même ou U avait assemblé son conseil pour délibérer tfuit Its moyens propres k obtenir une capitulation honorable- Maître de la superbe Mantoue^ Bonaparte y trouva des richesses inunenses ; les dépouilles des vaincus devinrent la proie des vainqueurs ; ib se les parugèrent, le Directmre en eut la meilleure part : For de Tltalie coulait comme un nouveau Pactole nu palais du Luzemhdurg ; les drapeaux conquis lui furent envoyés ; ils devinrent Toccasien des fêtes les plus brillantes qui se succédèrent sans incerruption. Les députés proposèrent il Tenvi des honneurs h décerner k Bon^ptrle* L*un d'eux oflErit de lai donner le surxMK»! â^^Ita-hque; enfin , la joie publique était portée k son comble , et le peuple françaii se crut encore une fois sauvé.
Bonaparte revint passer quelques jours auprès de moi à Bologne ; )*étais heureuse de spn attachement et de sa qonfiance. Tavais profité dii S09 absence pour me rendre U)nr*àr*|our k Pavie 9 à Crémone , k Plaisance, etc. , etc«; et Ih f enttelenais ses ^3Baks de «on soureaiff. ie n*aieis pas pen
T. I. ai
( 3w ) contribué k stimuler leur zèle pour r eponsser des partis de Tyroliens qui 8*ëtaieiit montres audacieuscment aux portes de Milan. Cette ville était très - agitée , mais j*ayais obtenu sur ces Italiens un tel ascendant , que ni le clergé, ni la noblesse n^osèrent les accueillir ; le peuple Ini-mémey qne j'avais eu soin d'apaiser par des largesses , resta tranquille , et continua ses travaux accoutumés.
Bonaparte me sut gré de la manière dont Tavais veillé k ses intérêts. « Une autre fois , Madame, me dit-il , je pourrai vous confier sans crainte les renés d'un État. Faites des vœux pour que voire époux parvienne au rang suprême. Alors y Joséphine , ajouta-t-il en riant, vous aurez une voix délibérative dans mon conseil ; mais y pour la clé de mes trésors, vous ne l'aurez jamais. »
En répandant des bienfaits avec une certaine profusion, mes dépenses habituelles s'accroissaient. Bonaparte en paraissait surpris ; je lui fis sentir que , dans notre position actuelle son épouse devait en quelque sorte éclipser la cour des souverains qui étaient en guerre avec la rcpoblique française.
Il goûta volontiers mes observations, mais il ne m'en fit pas moins quelques reproches sur ce quTl nommait mes prodigalités. Bientôt il me montra les ordres du Directoire qui venaient de lui parvenir ; il devait de nouveau traiter le Pape comme
«nnemi de la nation française : il lui était en)oiat de renverser enfin la puissance pontîfieale ; et comme j'allais lui faire part de oies- idées à ce sujet , il me dît : u II m'en coûte beaucoup de tourmenter Pie yi. Je dédaigne d'aller triompher dans Rome, et relever au capitole les statues des meurtriers de Jules César ; cependant je dois obéir et imposer au Pape le traité de Tolentino , pour le punir d'avoir enfreint l'armistice de Bologne, w
Déjk le général Victor se porte sur les Etats Romains. Bonaparte marche sur ses pas. « ]Nous allons nous emparer d*un instant à l'autre de Faenza, de Forli et mâme de Césène; seras^tu cette fois de la partie , Joséphine, craindras- tu encore d'entendre le bruit du canon (i) ? c'est
(i) Joséphine roulait suiyre coostamment Bonaparle k rarmce -y îl arait bean la refuser , il ne pouTait U conTaiBcre que c^était vouloir s'exposer Saoa gloire : aussi ëult-il très- rare qu elle ne partageât pas quelipies dangers. Sourent , pour la dégoi^er des voyages., il. la conduisait en face des premières batteries., «tù elle entendait ronfler le «aaon bien près de ses oreilles i - plusieurs fois même des boulet» tombèrent k ses pieds.. Qn^i^ le général trarersait des cbamps pour reconnaître la position de Tennemi j on grimpait sur des hauteurs , madame. Bonaparte, qui n était point accoutumée k ce pavé glissant j. s'arrêtait toot-à-coup, et la plupart du tems faisait, d^ chiites. Son époux en riait aul éclats. > Cest le métier de la guerre , lui criait-il de loin } courage, madame 9, on./p^iiçqaiert pat des lauriert à
la musique d'un bon soldat ^ et Pëpouse d*iiii général français devrait , k son exemple , ne ît* mais trembler devant Fennemi. » Il dit , et nous voilk courant la poste , nous dirigeant sur Imola^
■ ■ ' • ■ sommeiller sur le duvet. Il ùluX , pour être digne de moi donner des consolations aux blessés i les soigner de wm propres mains j surtoat occuper yqa femones à faire de h charpie, » Un jour il Tayait menée plus loin que de coutume ( car il la laissait assez ordinairement dans la dernière ville frontière), un obus vint éclater non loin d^elIe et atteignit plusieurs personnes. Elle fit un cri perçant <t dégageant son bras de celui de Bonaparte qui la soatenak. elle allait s'enfôir , lorsqu'il la retint forcément, « Ta ne seras jamais une Jeanne Hachette , lui dit-il sëriensemeot, un boulet te fait peur. » — « S'il s'agissait de défendre mes foyers , reprit-elle avec un grand sérieux y j'imiterais sans doute le^omple de la sœur de Clisson , qui se battit "contre (les Anglais 5 mais ici, mon cher^ voas toarmaata des peuples paisibles pour le bon plaisir de vous faire «negnude réputation. Quant à moi , je n'en aurais ni le courage mis volonté.» Joséphine avait été si vi vement émue ea voyant Jes traces de sang provenant des blessures de ceux qui rmairai d'être frappés sous ses yeax , qu'elle s'en trouva tsés-maL File regardait langnissamment Bonaparte, et crojait rar dans ses yeux Vexpression de la douleur : à la vérité , il ne la quitta qu'après lui avoir prodigué tous les secours qu'il riait en son pouvoir de lui donner. Il la remit aux soins db rru\ qui l'entouraient, donna des ordres pour soigner In liWsrs . et jura que dorénavant les femmes, et uotammeM 1.^ sienne , seraient tônjours éloignées an moins de lieues du quartier général de l'armée.
OÙ il fit son entrée k la lête. de son armée et entouré d'un brillant état-major.
J^avoue qu'en voyant le cardinal Chiaramonti
( Pie Vll)^ je ne pus me défendre
dVn mouvement de rjespect. Ce vénérable prélat se prosterna aux pieds de Bonaparte ; le générait le releva aussitôt , et le fit entourer par sa garde. Le digne arcbevéqne venait le supplier d'épargner la ville , et lui offrir son palais. « Tout est k vous , lui disait le pontife ; un serviteur de IXeu doit se dépouiller de ses richesses temporelles , quand elles peuvent servûr k racheter la vie ou la liberté de ses frères en Jésus<}hrist. » Je sop^ pliai Bonaparte de se montrer généreux. Je re* marquai avec plaisir qu^ commençait k s*attendrir ; il promit de ménager la ville ; mais il n*en prit pas moins Pargentene , les bijoux , et le; diamans qu'il trouva au palais épiscopal. « Cest le droit de la guerre , me dit-il me voyant affligée ^ malheur où elle passe ; mais sois tranquiUe, Joséphine y je ne lui ai enlevé que le surperfla dont il peut facilement se priver. Je Tai réduit k la simplicité des apôtres , et le bon cardinal m*en saura quelque gré. D'ailleurs, c'est le bien de son ame que j'ai cherché dans tout ceci ; et un jour , en revanche , le martyrologe romain le rangera , pour son noble désintéressement , au nombre des saints confesseurs de la ibi (a). »
Marmont remit k Bonaparte la Madone qn*il
avait enlevée a Lorette (i). Le géaéral FenvojB au Directoire , mais il garda quelques reliqae» prccièases (a). Il voulut aussi me ëonQer en plai-
(i) Bonaparte y après son incursion à Noire-Dune de Lorette, ^en ravit les richesses , et se contenta, tfe n v ojc r la iMadona au Directoire exécutif. Barras donnait oe joorlà un grancl dîner ; la rierge noire fut apportée sur la table; le Directeur dit en riant : v Le général noas a bien enroyë la statue miraculeuse , mais il a eu grand soin de carder ses rétemens. » Massena reprend /et dit : « Vous séries bien étonnés , messieurs , si la Madôna allait s^'enlerer toutà- coup d^entre tos mains pour retourner à Loretto. a Les Directeurs plaisantèrent un moment sur le compte dn général ; mais déjà il était fisicile de Toirque les cinq 9ires\t craignaient, c Je connais Bonaparte, disait Barras; je Fai étudié f il reut ce qu'il veut ; et peut-être un jour Toadrat-il nous soumettre , et nous dira-t-il^ à rexemple de Croml^ell : « Vous n êtes plus un Directoire , messieors ; m'entendez-vous 7 Je vous déclare que Vous n^éiès plot m Directoire. Fi^Ji^ par honte, retireSHHxus yjaiies^-pêace à
d'autres; le Seigneur a choisi d'autres insirumens a.
Alors il nous fera chasser en masse par ses soldats , fermera les portes du Luxembourg , et en fera dëpoaer les clés nu château des Tuileries , pour les remettre un peo plus tard i\ un Sénat conservateur, qui n'aura pas le talent de se conserver lui-même. En dernier lieu, ce palais doit retourner peut-être à ses anciens possesseurs ; mais gare à mi l'aurait après. . . . i»
('i) Parmi ces reliques se trouvait un morceau de Tienx camelot de laine moirée, que Ton dit avoir été la robe de Alaric \ il Tofirit à Joséphine. Elle le renferma *1^«^ mi
(3^7 ) saniant l'oue des trois, ecuelles cassées qui fiii- 5ai«at parue dn ménagé de la Vie^ : je le nfusai. Eu tout tems remplie de respect poor la religion , je ne pouvais donner ici mou assentiment aux larcins qui se comm«tlaieat dans lès temples ; 'et plusieurs fois jV>btinGde'raoD époux la restitution aux églises d'Italie des vases sacrés qui leur avaient été enlevés (i).
■nédailloii 1 Mcrei. Sans j anmcher nne grande imporUiiM, elle regardsit cet objet comme un monument d'antiquité.
(i) Inonde !■ prise de Lorettn, en 1798, ontroa» le sabre d'as ancien sauTenr de U Pologne et de FAlkmagne, Jean Sobieskj, qui avait vaincn les Turcs sons les mnn de Vienne. Bonaparte permit anx Polonais, de l'armée d'Italie de l'envojer au célèbre KoscJuako , oomme an pins digne (le posséder celte arme. Cet hotnme célèbre-, apr^ ardir langui dans nu cachot k Saint- PétersbonrK, profiu de la liberté qui lui fut rendue pour se rendre eu Amérique ; de là il revîot en France, où l'on ne cessa de lui prodiguer le respect d^ au courage et au malbenr. Bonaparte le flatta plus tard d'un nouvd espoir , et lit luire à ses jeux l'irnsge de la Pologne ressuscitée par Itù. Biais ce rêve brillant s'évanoiiit InentAt. Le sabre de Sobiesk7 fut enleré par des pillards en 181 4. Koscioslo n'eut qu'à se nommer, □on-seulement il M fnt rendu, maïs Q préserva son village d'une raine ceruine. I^es soldats polonais se prosternèrent il ses pieds , et se couvrirent , selon l'usage de leur pays, la léie de poussière. Vive notre général , s'écrièrent-ïls ; vive Kosciusko ! Son épée devint l't^ietd'un culte particulier} les cosaques même ne la loachaienl qu'aveo na pieta rc^eei.
Soutenu de la valeur dé ses troupes belfiqueo* ses , ëonaparte est bientôt nialfre de la Romagne , du duché d*Urbin et de lit marche d*Ancone :
rien ne peut arrêter le cours de ses conquêtes. Bientôt des guirlandes de chêne et des couronnes civiques orneront son triomphe ; la constemution est dans Rome ; chacun redoute ces légions invincibles ; tout fuit en détordre ; les ombres de la nuit favorisent beaucoup d'émigrations. La £bimille du Pape Tabandonne ; Pie Yl reste seul an milieu de quelques serviteurs demeurés Hdèlesk sa personne; la plupart des tardînauslsedirigent sur Naptes , de ce noitibre est le câèbre Maarj. Dans cette extrémité, que fera le chef d*une Église affligée? doit-il attendre les conditions que le vainqueur voudra lui imposer ? doit-il lui opposer de la résistance ? doit-il même lancer .contre lui les foudres du Vatican ? Non » le vôaérable chef du culte catholique prendra le parti le plus sage : il veut sauver les peuples dont la providence Pa rendu souverain. Pour lûi-mêtne^le sacrifice est fait, il s'offre en holocauste , et s*en remet à la générosité de celui qui vient conquérir ses étals. Dé)à les cardinaux Mattei (i) et
(i) Bonaparte avait ramomnié MalMi , leeai^hial JW» casfi! Après la bataille de Caatîgliorte , le général rayait fait arrêter et coadaire à Bretcia. Le pauvre dinal 9 interdit , ne répondit que par ce aetd mol, p&ecmm !
Graloppi <y le duc de Braschi €t le iBarqoia Maar sini sont aa tramai du général eBiAti^ ils('éom porteurs d'une dépêche secrète da'Sfml^fière. Bonaparte feignit d'avoir quèlc^oé peine à' eé départir de ses desseins, il seÂoiltfà exagéré ditis ses prétentions. lyailleori son arfaarée n*étaét plus qu'à trois journées de Bonie; xîiais<, fidèle an plan que je lui avais fait àâopterj H coésèntit k ra*lentir sa marcbe ; sa réponse 'im Pomiie était pleine de modesde'et de noblesse -(&). LevaiBirr queur semblait s'attendrir sûr le sort dn vaiiicu>, et les propositions faites de piînet diantre fnrett bientôt réciproquement accueillies avec une apr parence de siâcérité envers le Saint^ége.' L*finivers entier n'aurait pu prévoir cpte cette noble conduite de mon époux Tânhiit; «xposé aux re«proches les plus amers de la part du Direètoire.
Nos légions , toujours vi<!torienses , n'entrèrent point dans là ville des Césars (c) ^ elles se contentèrent de la soumettre. Rien ne manquait alors à la gloire de leur chef. U étak adoré des soldats , et le clergé roiùain avait pour Ini un sentiment de vénération religieuse. Oti le rÉfgsardaît
ce qnî dësafftnà mon ë^ox. Il se cMteala 4e le o^Misigiier pour trois ttioi» dadà un séttimâtre k Srescb. A ail ^^rière» îl leva ses arrêts , etc.
Note de Jof^phinc.
comme un ange protecteur ; et c*est de ^ce moment qu*il commleii^ k poser les fondemens de son immense pouvoir, et qu^il su^ fixer en sa fkTeur 4*6piniôn du chef de TE^ise. En cimentant une alliance avec la faction anti-rëpublicaine , il sotvait une marche entièrement opposée k celle adoptée/ avant lui , par les généraux qui avaient commandé les années. S'il'dépôuilla la Madone (d) de quelques reliques consacrées par la religion ainsi que par les siècles , il le fit sans doute pour dissimuler aux esprits trop éclairés ses doubles desseins . sur Tltalie et sur les provinces romaines (i).. :' ; • ..; ; i : Notre séjour dans les villes du rlM^touan ^ du Tjrol était sans cesse n^arqué par de nouveaux triomphes, auxquels j^aurais pu prendre partidans le fond de mon cœur ; mais y je puis Tassbrer , )amais femme, peut-être, ue ^spira plus indifféremment que moi Tencens de Tadulation. Bona-
(i) Bonaparte disait soarent à ses principanx. officiers : « Durant mes oampagmea d'Italie, le Directoire clabaadait, îl essayait des remontrances , je loi enroyais des madones d'argent massif, il se taisait , et mon armée poussait sa pointe. Après mes victoires, les diCTërentes (actions qui agitaient la France sont venues sonner k ma porte ^ î*ai .fait la sourde oreille, parce qu il ne me convenait pas cTétre l'instrument d'un parti. »
( PeiuëcA de Booapartc. )
parte se^ en ,éi,ai^ eiiivrié.(i)«/i^ Jf^.T«M étroit, grand rëgulateuf des desiiaçfq ^J'(iiux>|iei di-v sait-il ) ou le premier de^ çiu^yif^. dn globe ;i jei me sens. capable d€( b^ulever^r JW^kW Ifouh veau-Monde; et bîeiMAti VMPWAi^i^^>nnë fini^f par recevçir mes lois. .^IpKfSi^fiCHraî mvf!bi^\^^ lâches qui m^auront forc^ de m*expatriei^. » iAipBÎ raisonnait cet homme alprp. si Jeune» si actif e| si habile , après ^yoir. triomphé U;oi$ fois^^AO^. mague , mis fin à ,çett|e guen;e . sanglantei p^ jçtraité de Leoben , .et fait rçpppnçdtre .HRÉ^B^P^ dauce Â'une républiqujç cjn Lpmbfur^iç. : ; , J^éuis d,épo$itaire de toufc 9a confi^^cej.mfûsi il observait ayeç attention mes moindres mouve-r. mens , etpém]Lrait jusqu à mes plus ^secrètes pen-< secs. Dans toutes les occasiop^. moffk opinion pa7; raissait être le résultat de ,1a sienne ; nos. senti* mens, nos goûts, nos inclinatioQS se confondaient la, même ame semblait animer nos êtres ; et nous étions si bien aasortb Tun à Tantre » que , dèsjes premiers momens , notre solennelle union se
( i) La plus grande gloire de Bonaparte n^est pas d^avoir gagné des bataille^ mais d'aifoir sa se ibettr* ao-^MBos des aaifeshooMBes, Ici eoMoiandtlr^HeiaUiclier à sa fortnnet les îniéreMer à set succès: Peraomie ne sal mieux que kn imiter ce grec oâ&brequi arait appris à sesoiseanx à ré;* péter sans cPHe : Pupbon est un Dieu.
( McmpirM poar mrtk k VhUïQV àé FrasM^)
trouva cimentëe avec toute la force qu^^e poovait recevoir des divers sentimens qû noua ani* mâient. Jte in*estiinais heureuse de payer son attachement du plus tendre retour ; je le priai de s'en reposer sur toute ma tendresse , et de feindre d*ignorer ce que j'entreprendrais un jour pour son élévation.
La jusuce que je me plais à rendre k Bonaparte, c^est que son caractère ne le portait point encore à la violence , et que dans les occasions où il pouvait .séKîvrer aux élans de son coeur , il prenait plaisir k se faire aimer par ses bienfints; mais Tambition et la jalousie , ces deux passiotis si dangereuses, sont capables de détruire les meilleures inclinations, et de porter ceux qu^elles dominent aux plus afireux excès.
Cest à Milan que je fus blessée par les premières atteintes de ses soupçons. La confiance sans réserve , lui dis-je , ô mon ami , est le seul aliment qui soutienne Tamitié ; crois-moi ^ elle loi est aussi indispensable qu'à Tamour (i).
(i) BonapMte ëuit natoreUement jaloux; lïm deosi aîdes^e^^amp y le Maro'^'^ , blessé an pont de liodî » Uietdaît un compte fidèle des moindres acdons de soo ëpooic; quelques lettres quelle recerait Aurenf dénoncées par Uf le général les jugea criminelles, quoiqu'elles ne fuseent Ml au plus que légères ou inconséquentes : dès-lors la diaoofds
Nous habitâmes quelques înstans Bologne ( e ) . mais je desirais ayec ardeur de firancjiir la chaîne des Apennins ponr arriTer fa Florence. Je ne lus point trompée sur Tidée que }e m'étais formée de la beauté de cette ville , où la seule façade du palais Strozzi représente toute Thistoire des Guelfes et des Gibelins. L*aisance et la boulé de ses habitans, Taspect riant du site, la fraîcheur des promenades sur les bords de FAmo, ces arbres couronnés de pampres , heureux indices de la fertilité d^une plaine délicieuse entourée de coteaux agréables , tout lue retenait dans C6 pays des dieux. « Il viendra un tems où j'en ferai un brillant apanage , me disait Bonaparte ; je veux que Tune de mes soeurs gouverne un jour ces mêmes remparts où régnaient les Médicîs (y^. w
J'examinai attentivemeutlaVallombreuse. Cette
m^mm^m^^^mr^
commença à naître emitre les ëpo«L , ai pfaine en avait conça des craÎDlei aéricasesç mais k gëaëral n'araît cherché qa'à Teffrayer. Dana onaocii db eoKre, il tua d*im coop de pîed on jenoe chien carlin anqnel éûm paraissait fort attachée. Ce paoTte animal lui «rait M éonaé par le général Hoche , dont Bonaparte aYail été rhenieiiiL riTal. An faovtde qudcpies jours, il parotaroir une e sp èce de honte de sou emportement , et^ pour b répmr, il fit élever un momment à la petite Tictime. Ct don d'amitié dn pacificateor de la Vendée repose dans k« {ardiaa de Moodèw y pris de la vitte de Milan.
belle soUitude est cachée au milieu dTuoe forêt de sapins* Mon époux accorda à ces cënobites hospitaliers (i) quelques légères , mais honorables con-
(i) La vue de cet hospice consacré k la retraite et an umlagement de rhomme égaré et sonfirant émat profondément Famé sensible de Joséphine; une voiiL iotérieore semblait se faire entendre , et lui réciter ce passage de la traduction de Delille. ( Georgina Detfondure, )
Là , pas on arbrisseau , pas ime trace hninaîiie. Quelques sauvages fleurs s*y hasardent à peine ! Et des reclus pîeui , aux voyageurs si cbers, L*hospîce consolant peuple seul ces déserts.
Toutefois en ces lieux Thorreur même a ttM charmes , Les plantes leurs parfums , l'humanité ses larmes !
Joséphine brûlait d'impatience de Tisiter la retraite dr ces hommes rares qui se dévouent au soulageinent.de Thnmanité. Le général en chef de Tarmée d'Italie fnt reçu avec distinction , et les officiers de sa suite furent admis ayec one hospitalité simple et vraie.
Le père abbé se présenta aussitÀt ; snr sa ph jrsicmomîe régnait une noble réngnation , elle avait Texpression d''mie douceur divine, la sévérité des belles formes grecques ; des yeux noirs pleins de feu y et la pâleur de l'auguste austérité. Joséphine contemplait cette tôte cénobitique, digne do pinceau de Raphacl ; mais elle trouva que rensemUe tc^ nérable de ce père de la solitude était déparé par un Tèlement noir fait à la manière des Scy tlies ; die céda an désir de lui demander comment il n avait pas conservé ce long manteau blanc qui drapait les dignes successeurs de Ranoé» avec une simplicité noble. 11 lui dit : « Madame, nous nooi
( 335 ) ressions. Ces gens -Ib sont vraiment utiles ^ c'est UD fanal aa milieu d'une mer orageuse ; ils accueillent indistinctement l'étranger de toutes les
sommes d^paaïllés de ce Tétement pen conrenable à notre nouvelle desltoation. Obligët d« porter dei McxHirs à toole heure , en toute saisofi , am ■wnjêgfian errans dans eu montagnes , au milieu des ablmei , cette robe noire de simple ecclésiastique est plus propre par sa forme et sa couleur k nos fonctions actuelles. Cest aussi pour les remplir que nous avons interrooipo Tanstère loi du silence que nous imposait l'étroite observance de Citeaui. a
Bonaparte adressa quelques questions au pire abbé sur Le gouvernement intérieur et extérittr de l'hospioe , k quoi ce fervent cénobite lui répondit d'une manière claire et précise . > Vos paroles proclament votre amour pour l'humanité. Quant à nous , général , nous nous sommes dévoués à vivre dans cette Thébai'de ; mais noi vœux pour nos semblables ne s'enferment point dans ces sombres solitudes ; Ils sont sans bornes \ ib «ods accompagneroat. ■
BienlAt Joséphine remarqua snr la chemina du salon des étrangers noe madona d'nne grande beauté ; elle attira son admiration i Bonspartevoulut lamettrckprix. ■Hélas! lui dit le père abbë , en hisîtant, c'est tont ce que j*ai pu sauver de notre ancien asile en France ; î'j sois aUach^» Monsieur , comme «u seul débris qui nons reste. ■
Le vaioqoeur liit ému et s'inclina , il donna.le triple de cette madona , s'informa des besoins de l'hospioe , et ditui reli^^ttx : ■ Moa père, de mon vivant, ce tableau ne sara jamais .déplacé de votre maison. » L'abbé lui fit un geste expressif en sigae d'admiration et de recMoiaissasoe , et
nations ; on voîl avec plaisir qvJilji n^onl point dégénéré de leur institution primitive. Les noblei services qu'ils rendent k rkomanité réconcilient un peu avec les moines , pour lesquels depuis plus d'un: siècle on n'eut jamais une préyention favorable. D'ailleurs le flambeau de la philosophie n'a point encore pénétré dans les dottres d^Italie : il vient s^éteindre contre les murailles de leur enceinte ; l'babîtude et le préjugé y sont perpëluellement en sentinelles. Ces deux ennemis de la raison y déploient plus de bandeaux que leur rivale n'y peut introduire de rayons de lomiër^.
Bonaparte fut accueilli par les acclamations d'un peuple reconnaissant. Partout on saluait le général du nom de sauveur de la Lombardie.
J'étais près de lui j jouissant de sa gloire sans orgueil , et l'aidant de tout mon pouvoii^ h en soutenir l'imposant appareil.
Mon époux venait d'être instruit que de$ Iran* blés étaient sur le point d'éclater dans les provinces supérieures. 11 partit aussitdt de Florence
accepta ce don de rhonnenr français. « Je fiiis des tttox , lui dit encore Vermîte , poor que le chef d*ane aotai t«i|. lante arm^ Tienne qoelqœfob se reposer à |a YaBombrcose , dans cette partie du d<^rt où k terre ma nourrir un arbre y ni nn oîaean ; mais ok Ton trouve i quelquefois y pour soulager le Toyageur, les prodnodoMS des deux mondes. >•
( 337 ) pour les prërenir ou les apaiser. J*ëtais cetouptiëe h Milan , où je tenais nfa cour. L'œil de bœuf de Versailles se retrouvait , pour ainsi dire , dans mon palais. La politique était le sujet des conversalions, enfans du loisir et de Fennui. On contrôlait les actes du gouvernement de Bonaparte , on .s*en plaignait , on conspirait , et Ton trouvait des amis a qui se fier. Les grandes vertus et les grands
vices marchaient de front D'un autre
côlc , les regards des Français ne pouvaient se rassasier des appas des belles Milanaises. Combinez les effets , et calculez les fiîsultats du relâcheifient des mœurs. Les petits moyens , les petites ÎQtrigucs étaient tour h tour employés pour obte-* nir un regard de* bienveillance. J'étais habituée en quelque sorte k ce manège adroit ; je connaissais les grands ; ils sont partout les mêmes. La plupart d'entre eux obtenaient assez facilement des permissions pour rester en ville. Des secrétaires habiles spéculaient sur le plus ou lé moins de ducats pour les favoriser. Je tâchai de remédier a ces abus ; mais il m'était presque impossible, dans ce moment d'effervescence, de modérer le prix des passes (i). Alors je consacrai tous mes soins a concilier les esprits , et la noblesse
(i) Elles rapportèrent plus de trois millions au général en chef.
T. I. aa
italienne trouvait j auprès de mon époux et de moi y sûreté et protection.
Rien ne manquait h mou bonheur , mais les iréquentes absences de Bonaparte th'obligeaieni k une continuelle représentation ; il fallait tenir les esprits en haleine ; les Milanais surtout avaient besoin d'une idole pour l'encenser. En général le peuple est bon , mais jaloux de ses libertés , et Irs grands de leurs prérogatives. Ayant Tair de protéger les uns et d'accorder quelques concessions aux auu*es , je les maintenais tous en paix. Uart de leur prometu*e beaucoup était celui de leur inspirer assez de confiance pour leur pi'rnicttro dp tout espérer. D'ailleurs , ils me supposaient le plus grand crédit sur Tesprit de Honstparte , et se rattachaient nécessairement à mon char(i). Je protégeais le clergé . la plupart
(i) Boiiiipnrlo accablait d'impûu les premières maisons de l'Italie . non qu il en roulât direclemeat à leur fortune , mais il voulait les contraindre à recourir h lui. Il leur faîsait entrndrp do s*adrc.ss(T à son épouse ; alors Jos-.'phine promettait boa ne ou p : quelques tems après , elle leur disait avec une feinte tristesse : Le gcnémi ne ie'reut pas. On la suppliait de redoubler ses efforls ; elle profitait habilement de ces marques de confianc.* pour pénétrer tous leurs secrets , et même «lie finit pnr obtenir dVu\ les archires de Tciat (ju'ils avaient lail disparaitr* à l'entrée des Fraorais. De cette manière Ronap.irle sp tiouva possesseur «le
( 339 ) (Iq SCS principaux membres étaient re<;us avec disltoctibD par la souveraine qui refait en ces lieux. Knfiit, le r6le qne je-reinpIissaUii BlUan, me mettait k mûme de faire des heureux cl de l'être moi-mùme.
Je t'étais du moins en apparSncc ; mais , intélïeureinent, je ne regardais les honneurs qui m'envîi'onnaîeiit que comme des ëcueils dont j'aurais <-ti: fort aise de pouvoir m'afirancbir. J'aimais k me dérober k la pompe extérieure qui
tnits le* docampiis nécMsaires pour «établir noc grande administration. Fn public , le gcu^ral (]<>sap prouvait JoséphKie (le s'intrressrr à . la noblesse italienne. ■ Elle n'obtiendra rien de moi , di$ait-il k ses généraux ; je ne paia favoriser les grands ; letir fortune me répond de leur souinissiou . •> Mais lyiand ib étaient entre cui , il changeait absolument de langage. I.eur polîtiquc n'était connue qns d'eux- seuls.
Joséphine lui ménagea ainsi adroitement b conquête <le l'Italie, et, .'ïiins le sreoui'S de cette femme ailmirable, jtcul- Aire n'eùt-il j>as plac<' sur u tile un triple diadème. 11 hé-siia un moment pour saWr s'il devait faire asseoir son épouse sur ee nouveau trâne. Mais Joséphine était universellement adorée dans les provinces nouvellement soumisei. Bonaparte, nalnrcllemcnt soupçonneux, conçut des craintes sur son extrême popularité., II vjMjlait renverser la répi^ bliqiie Cisalpine et régner seul.^pbur flatter en quelque sorte la meîllenre des mères , il appela sou (ils k venir partager avec lui un immense ponvoir. Eugène devînt bienlAt vîee-roi d'Italie.
nie iati^iiaii ; \c pouvais parcourir les charmantes campagnes qui so trouvaient entre Blilan'et LodL je taisais des iucursîons dans les Iles , sur le bc Maieur (i) : mais les triomphes de Tiinnée £raii-
( 1 ) hes Wes ^orrcnuccs soni sans contredît «f ta \T\>cs les plus mnarijuâbW ilo l'Italie. Vous croîriia on' Ai ont oto faîtes et orniHs il' après les belles descrâtîom m >e trouTent dans le fasse et VArioste, ou au moins qa'Ai en ont tourni le uioilèle. Au fond cl*un golfe forme piti^ lac • sont tr.is i.e.< dp^H-Un^ SainuChariesm La plw snat e>i couverte de jardins en terrasses paCssées d^oraasai. do citri^uiers ei de ni\rte5. liC corps de bâ timons m^xamp.ii;ncMU K sparlerri*s, est va.NL'et einhellî întérieurcflientiff (ont oc^que l'art peut otVrir de plus recherche. I>*unGÔlé^tf «Wvou\rec les Alpes prt'sentant trois rangs de montacMiv le premier cultive • te j^ccond couTerl de bois , le trascK cliar^o de nci^e et de ^l.ice. Dans la partie opposée , Utm p;in\>urt un espact* iniiuense planté de ▼ ignés et Aancflé de \1 les , del>our.:s et de villa^i^. I^ lac lui-même çofa ' pas un coup dVil moins a^rt\ible ; outre la beauté de eau\ tjui ont la clarté du cristal, ou v voit continue! une foule de harcpies A voiles qui ont retiennent la iiîcation avec la Suisse ; ledieiAi qui v conduit ne koUe point aux plus belles roules de France. Madame Bonaparte admira la petite ville d'Arono ou Arona, si remarquaUepv la statue de cuivre battu » de soixante pieds de haut, qù repnwuieSainl.'Cliarlcs-Rorromce. Sa tête seule peut coat(Miîr plusieurs pei-soni^ et ré| ousc du général en cW lie Taruiée d'Ilalic se reposa quelques instans sur la demiàc niarcbc de lescalierqui se trouve précisément dans le an du très-saint archerécpic que Ton révère en Italie
çaise nëccssîtaieul a chaque Instant le programme (de nouvelles fêtes ; j'en faisais les honneurs j et je donnais, dans ces occasions (Tallégresse publique y les bals ei les concerts les plus brillans. Le jeu occupait assez régulièrement mes soirées ; quant au spectacle, je uiy montrais dans les jours d'éclat. On m'envoyait un courrier toutes les quarante-huit heures, et souvent même de» estafettes le précédaient. J'étais instruite à point de tous les mouvemcns de l'armée , et les principaux oiBciers recevaient les bulletins de ma main. Je cachais avec soin les défaites ; il m'en aurait coûté beaucoup d'avouer des revers , qui étaient aussitôt réparés. Je croyais fermement que tout devait céder à Bonaparte , et que les difBcultéj« les plus invincibles devaient s'aplanir sous les pas d'un héros qui voulait déifier la gloire. Mon fils semblait marcher sur ses traces et s'était déjà distingué dans plusieurs combats. Pour Hortense , ses progrès dans tous les arts utiles et agréables me faisaient supporter plus facilement le chagria d'en être séparée.
Je l'avais confiée aux soins de madame Campan, qui tenait k Saint-Germain-en«Laye une maison, de jeunes élèves, dont les parens , pour la plupart , avaient suivi la fortune de mon époux. Ma fille se faisafit remarquer de sou institutrice et de ses compagnes par son amabilité et les rares qua^
( 34a ) lités qui lui étaient personnelles (i)i J*étais au moment de la revoir; Bonaparte m*entretenaît de
(i) HortenseEiigënle de Beauharnaîs est âouée des qu»lîtës les plus précieuses ^ elle est bonne , sensible y charitable f et toujours prête à obliger. Son humeur est peu bruyante , et son caractère la porte nécessairement it te laisseï^ gouverner. Cependant elle aime rindépendanœ , son ame souffre difficilement roppi*ession ^ mais elle tient tolontters à ses habitudes , et revient facilement des premières impressioas qu^elle a reçues. Son éducation fut confiée de bonne heure aux soins de madame Campan, qui tenait une pension devenue célèbre k Saint - Germain -en - La\e. Cette jeune personne s'y fit remarquer par son aptitude it tous ses devoirs , et son amabilité envers les amies qui Tenvironnaient. Elle eut beaucoup de peine à s*attacher au nouvel époux de sa mère. I/iustitulrice lui répétait jusqu'à satiété les victoires cjue son l>eau-père remportait constamment en Italie. « Il en est une , reprenait-eile froidement, que je ne puis lui pardonner ; cVst celle qu'il a remportée sur le cœur de maman. » Elle ne tarda pas néanmoins » revenir de ses premières impressions sur le compte de celui qui devait influer d'une manière si positive sur Icars communes destinées. Elle s*idenlifia , pour ainsi direi à tout ce quil faisait de grand, de sublime , au point quelle redoublait d'émulation pour se perfectionner dans tous les arts j surtout dans le dessin et la peinture , où elle finit par exceller , prévoyant bien qu'un jour elle se verrait appelée à de hantes destinées , quelle saurait bien remplir.
Mademoiselle Hortense faisait les honneurs du saloa el de la table dr* son beau-père , quand par hasard madame
C 3,(3 ) cette agréable illusion ; je n'attendais pins que ses ordres. Mais il m'écrivit (Jn'il lui manquait ,
bonapartR s'absentait une jonmée. Elle venait passer len vacances ches^^i lanlc , la marquise de BewAiaraais ( loa- <tani<^ Renaiitlîn ) , mais elle reaU h la pension de mailame Caoïpan, jusqu\S IVpoque de son ntaria^e arec Louis Bonaporte, oA die clnil arec sa cousine Emilie de Beanbamai:! ' ( madame fie (a Valelie , <pî s'est nnmortaliat'c par son noble ticvoucroeut pour soi) époux. ) ; de même, deux Irères de Bonaparte, I.oniï et Jérûnie , furent recommandes par madame Bona|iurte aii\ soins de M. Mesiro , instituteur justement c. lèbre. ( Eugène de ReaubaroaU avait terminé ses rludcs.) Joséphine s'était cliïrgcc de pourvoir aux. besoins des deui fiinùlles ; elle s'en acquitta avec le tà\e de l'amitic. Souvent elle disait à ceux qui renvironnaicnt : Je vais anjourd'lini vîsitV ma grande cbartreuse. Elle remplissait Il ce dessein sa voiture d'effets et de comestiUes en tout genre. On e&t dit, à voir ses preparatiâ , qu'elle allait entreprendre nn long voj-age ; aussi , dans l'ime comme tlans l'nutre [tension , quand on l'annonçait, la joie devenait , pour ainsi dire , générale. Tantôt elle demandait des grâces , et tantôt elle faisait accorder des congés ; du reste elle r.'pandait des bienfaîts sur les élèves dont les parens ne pouvaient suffire à un entretien coAteui. De même , elle payait des maîtres d'agr^mens : aussi le nom de madame Bonaparte était dans tous les cœurs. Celte femme ^lait iTellemeirt adorée et mériiaîtde l'être.
Bonaparte , premier consul , visita l'établiskeiimi du TnadanK Campa n ; il examina le*Ubleau qu'elle couae#v*it religieusement de réponse de l.ouisXVI.« Cest bim, Ma—
pour terminer ses exploits eu Italie y de &ire la conquête des états de Yenbe. Déjà elle était commencée.
Je savais que les membres du gouvememeni voulaient prononcer la destitution de mon époux et qu^ils redoutaient puissamment Sa rentrée en France. nOà tronveront-ils des sicaires, m*écriai-je a la première lecture de la lettre de Botot (i) , des sicaires assez hardis, assez téméraire^ pour venir la lui signifier à la tête de son camp , au milieu de son armée ? Les soldats rappellent leur père et le regardent comme nu être vraiment extraordinaire ; il peut, s*il le veut, faire rentrer dans Tombre cette minorité directoriale ; mab il iaut eu mûrir le projet. Il doit se borner k lein* dre d^approuver le plan que jé vais lui soumettre, de réliminalion projetée du Directoire et des deux conseils. » Tels étaient les raisonnemens que je me faisais à moi-même.
cUme, je vous approuye. » Alors il plaça Caroline , k pins jeune de ses sœurs ( devenue reine de Naples ) » et Stc* phanie de Beauharnais , sa fille adoptive ( grande ducbetaedouaîrière de Bade ) , dans le pensionnat <le St.-Gemuûa.
(i) Secrétaire de Barras. Bonaparte en fut long-tems jaloux , et Josépbîne avait grand soin de lui dissimuler que e*était par cette voie quielle était instruite de tout ce qai
se passait au Directoire à son égard.
A la ycritë , il m*était bkm facile de preToir que cette ombre de trinmvirai allait bientôt s*évauouir.
Déjà le manifeste coQa*e le sénat de Venise était connu à Milan. Entre autre^ griefs que Ton reprochait h la scrënissime république , le plus formel était d'avoir donné asile au frère de Louis Xyi y et aux nombreux émigrés de sa suil^. Bientôt le Doge sera forcé de venir sliumilier aux pieds de ce conquérant fameux , dont les armes invincibles menacent d'ébranler tous les trônes. Le moindre signe de Jupiter irrité est un arrct de mort contre tous les gouverne^ mens.
Les diverses proclamations que faisait Bonaparte, étaient en quelque sorte des amphibologies ; mais son véritable but devait rester caché an* cabinet du Luxembourg; car cette autorité mercenaire le harcelait sans cesse pour accél^i*er la ruine de Tltalie , et en partager les dépouilles ; les Directeurs pouvaient espérer que , dans la chaleur des combats , le plomb meurtrier ou le bras de quelque Séïde les débarrasserait du guerrier qu*ils redoutaient. En attendant leur triomphe y qu^ils regardaient comme certain au moyen de la prolongation de cette guerre , nos cinq monarques k tenne jouissaient par anticipation
( 346 ) des fruits qu^ils comptaient recueillir de la fameuse jouinicc du dix^mil fructidor (r).
Les cLits de Venise ne tardèrent pas à être soumis ; Vérone trouva grâce devant son vainqueur (a) , et Uon vît enfin le» couleurs trt«!oIores
^ (i) Quelques jours ayant la fameuse afiatrc da i8 frufclîdor , Bonaparte avait écrit h Barras : f Vous poum marcher sans crainte , je serai \k pour vous soutenir ; Augerean a reçu mes instructions ; jVn verrai des troupes» je les ferai filer sur Lyon , sous prétexte qu^elles naisebi aux inouvemensde Tarmée ; elles seront bientôt à tfarii, .et voleront à votre défense. »*
(o) I^ ville de Yt'rone aurait et* livrée au pillage k cette époque sans Tinterventlou puissante de niadauie Bonaparte. Elle dépêcha plusieurs courriers à son époux j en rengageant à respecter le sanctuaire où avait repose un illustre et malheureux prescrit. « Le prétendant de France, écrivait-elle , a trouvé dans celte cité asile et protection , o*eQ est ossez ft pour vous et pour moi , ixyus m*entendeM\ générai. » En effet , elle obtint ce c|u elle demandait ; ks habitant en furent quittes pour payer une forte contribution ( 5^()oo,ooo francs ]. On rendit aux pkis indigens quelques eiïcts dépos('s par eux au Mônt-de-piété de Vérone. Joséphine essaya d*inutiles tentatives en faveur d*hono rallies victimes (l(**sîgnées pour périr. De ce nombre fut le comte Kinili ; elle intercéda en vain , Bonaparte demeura inflexible. « J'en suis fâché , madame , lui écrÎTitil , mais j*ai été forcé pour ma sûreté et pour, celle de Tar-
( 347 ) flotter sur le palais du Doge. Bonaparte Toccupait. (c Venez, madame, m*ëcrivait-il , venee jouir de l^enthousiasme dont je suis Tobjet ; venez partager le bonheur dHin Français qui , le premier depuis Pépin, a fait arborer ses drapeaux sur les monumens de la première des républiques. » 11 était presque impossible que les libérateurs de ritalie n^eussem pas ensanglanté leurs «trophées. La présence de Bonaparte avait nécessairement rétabli Tordre, mais je gémissais sur les malheurs toujours inséparables de ses nombreux succès.
J'arrivai de Padoue k Venise par le canal de la Brenta, qui communique aux lagunes, espèce d^étangs ou de lacs séparés «par des bancs de sable, et qui forment autant de petites iles. Là est bâtie cette ville unique (g^), la plus forte qu'on connaisse sans fortification , impénétrable sans défense , qui a donné la loi h beaucoup de vaincus , sans avoir été la conquête d'.aucun vainqueur. Mon époux Tétait dans ce moment ; je ne lardai pas à lui offrir le laurier , sjmbole de
mte que je commande , de le faire puoîr. Il laisse des regrets , Bes amis et ses ennemis le pleurent également. Un tel exemple est toujours douloureux pour oeluî qui fordonne ; maïs , dans une pareille circonstanoe, la bonheur de tous doit l'emporter sur Finiérôl <i'un seul. >»
sa uouvelle gloire (i): ma présence pamt trèsagréable au peuple Yënitiea. Ces illustres et graves sénateurs , dont leâ pères , si Ton en croitune ancienne tradition , descendaient en droite ligne de la mer Adriatique , venaient journellement embellir ma cour; Ik, comme à Milan, les fêtes se succédèrent , et les foudres de Mars n*empâcl|crent pas de rouvrir 4es temples de Momus.
Toutes les autorités des républiques'Cispadaiie, Transpadane, accouraient en foule k Venise, pour obtenir un regard du Wasingthon français. Je parlais passablement Titalien, de manière que j'étais en état de répondre aux complimens , et souvent aux très-ennuyeux discours dont ils honoraient la pre*
(i) La beauté; la varlétc « les poÎQts de vues pîltoretques f les jardîns dcHcieux sur les bords de la BreoU « enchantèrent mes jeux. La nature, dans ce beau pays 9 offre partout an prlntems perpétuel. I.ies palais les plus magnifiques attestent la richesse et le laxe heurenx de leurs possesseurs ; les habîtans ailés de cette terra proosiset célèbrent , par leurs concerts harmonieux , l'arriTée de Tctrangcr qui rient respirer les parfums qu^exhalenl de vastes champs, la plupart sans culture y car, Sepnis Padom jusqu^à Venise , Tair est réellement embaumé : cette route est une des plus agréables que j*aie parcourues dans Tojages en Italie. ^
Note fcrilr dt la main fie JobÊPnfTie.
vnière citoycmie de la république française. Cest ainsi qniis m^appclaient. Les distractions devinrent un besoin pour moi ; et pendant quelque tems le camavnl vint ajouter de nouvelles variétés aux piaisifs de nos belles Vénitiennes (A). Je m'efforçais de perpétuer a Tenvi le charme si
trompeur des illusions Bonaparte en profitait
pour aller préparer, coVnme il le disait, le bal diplomatique qu'il voulait donner aux Génois.
Gênes la superbe (i) était au moment de jouir, à son tour*, d'une souveraineté populaire. Cette ville célèbre offrait trop de richesses pour être à Tabri de la rapacité du soldat. Déjà les vents précurseurs de Torage avaient soufflé : le général en chef semblait les diriger du côté où il voulait commencer l'attaque. Un de ses aides-de-camp remit au Doge ses dépêches. 11 fallait souscrire aux conditions qui étaient imposées ; le sénat aurait voulu les discuter; il n'était* plus tems. (( 11 me faut , disait Bonaparte aux soldats génois , tvpubUcaniscr votre pays h Vitalienne , et c'est pour le sauver. Vous n'êtes pas digues de jouir plus long-tems de cette liberté que le célèbre André Doria. avait fait germer parmi vous. Non, vous n'en êtes pas dignes , vous avez osé renverser la statue de ce grand homme, el vous êtes au moment de retomber dans cette anarchie d*où il vous avait retirés. Je veux reslcr simple specta-
leur de vos troubles civils ; cependant il vous £iat un gouvernement. C'est k vous -qu*ii appartient de le choisir, je vous en laisse le droit; mais je ne .vous quitterai pas qu'il ne soit établi. >i
En effet , il fallut employer les menaces et on appareil imposant , pour faire reconnaître la nouvelle république Ligurienne. Bonaparte «^ ha*
bile h dissimuler , affecta de s'attendrir sur le sort
de ce beau pays , et sur le malheur de ceux c{uî, ne trouvant plus d^asile ni de sûreté parmi leurs compatriotes /étaient forces d'errer surdes pkges étrangères. Il aurait voulu guérir cette fièvre que les patriotes génois avaient inoculée partout. Cette gangrène démagogiqiys devait finir par détruire peu h peu les meilleurs citoyens. Bonaparte s'occupait franchement , à cette époque , de poser les bases de la paix continentale ; aussi coniribua-i-îl de tout son pouvoir uTaccélérer, et le traité de Campo-Formio fut tout-à*fait5on
ouvrage.
Mais ce n'était pas assez pour lui d'avair été jusqu'alors un grand capitaine , il lui restait une autre tache a remplir, c'était celle de se montrer, a l'exemple de Lycurgue , aussi bon politique « et aussi grand législateur.
Tel était fart avec lequel il avait entièrement changé la face des éuus qu'il avait conquis ^ que Milan , cet antique berceau de la monarcliie ,
( 35i ) «•tall devenu, par h voiouiû d'un seul hoiiiuH: , le sicge d'une rcpuUique de rois, et que Venise , le patrimoine de la liberté ,' cuit sur le point de passer sous ta doininaliou delà fièreGcrDianîe(i). On croyait l'Europe pacifiée , la plupaM des pea^ pies se cotkrbaieBt devant noji faisceaux ; partout le noiD français se faisait respecter ; mais le volcan révolutionnaire était sur le point de se rallumer de nouveau.
boDuparic, niultrc en quelque sorte des destinées de riialie , fut bientôt instruit par son frère Lucien que le Directoire , jaloux de ses Succèa, et calculant a J'avance que l'éclat de ses triomphes pouvait en iniposer aux hommes d'éut (3), avait juge trùs-convcnablc k As intérêts de le nommer son premier plénipotentinire au nouveau congrès qui venait de s'ouvrir à Rastadt, pour travailler,
(1) On élnil i-nlpTablc aui amies TÏciorirnaes de Bonaparte et à sa pnliliijui? de In créalion nour«Ue dqla répiililiqueCisalpiot;, dont lëlendue (Jtail r«*pfctahle. Maia il ^faliut hieutùt luii-c un pont d'or à l'Autriche , p( lui sacrili«r Veuisc
(a^ Depuis la journi'-e du ,H fi-uctidor, le Dirpctoln» ït-mMait aruir acquis une certaine apparence d'énergie ti de force ; ni:iis nu fond ce. n't'tait iju'une forco factice ii:cspablcde résilier an\ oraj^ et aux ■rexcn. Aiiiai cenetait que par la rialence qu'on remctliait au" ml ; exemple d'.iulanLplni dingereui qu'il compromeUait l'avenir. F***.
suivant le protocole ordin^re*. à fixer le bonheur de plusieurs nations.
Depuis long-tems le général arait sa dorer les fers qu*il avait donnés, avec amant de prudence que d*adresse , à ceux qu^il nommail ses bons amis, les Italiens. Il ne cessa, depuis ses premières campag;nes , de travailler pour la gloire et surtout pour Tambition , tel' ctait Tadage qa*il avait adopté : aussi le répétait-il souvent.
Quelques jours avant notre départ pour FAIlemagne , la ville de Milan frappa une mëdailif en son honneur , et lui décerna le titre Sltaiiiqmt. « Tu vois , ô mon amie , me dit-il en me roflBnant, cctie marque honorable ; elle m^est décernée par l;i faveur publique. FavAir publique, répétait-il .sans cesse , tu es aussi légère que le zéphir, aussi inconstante que les saisons, tu passeras coQune elles ; et lorsque Je vent du nord s*agitera, tu seras éclipsée.... Quant à mes actions, reprenait-il, c'est au burin de Thistoire h les transmettre h nos neveux. J'aurai vécu dans un siècle, où peut-être je n'aurai recueilli pour tant de hauts faits que le < silence et Toubli.... » Il dit, et tomba tout-à-con^ dans les plus sombres et les plus pénibles réflexions. Son monologue interrompu mHnspira d'autant plus de tristesse, (|tie peu de jours auparavant, l'un des personnages les plus importans du Milanais, le duc de Kit*^ '^ "^9 pour lequel Bona-
parte avait montré ia plus rare bienveillance , s'était exprimé très-librement sur son compte ; il avait dit*dans un casino privilégié : « Quand verrons-nous s^éloigner de nos murs ce météore capable k lui seul d'incendier toute F Europe, et de faire jaillir les étincelles de son feu révolutionnaire jusqu'aux extrémités du monde ?.... »
11 part, il quitte cette Lombardie, premier théâtre de sa gloire , et qu'il rend témoin de ses regrets. En vain il se flatte d'avoir fondé plusieurs républiques qu'il croit invincibles ; tout lui démontre déjà que la légèreté et l'inconstance des peuples renverseront son ouvrage. Partout sur ses pas, on respire l'allégresse. Bonaparte , pour cette fois , semble étranger k la joie que sa présence inspire à Rastadt. Les ministres des diverses puissances lui furent présentés ; ils se firent un devoir et un plaisir de venir embellir nos réunions. Aucune souveraine n'avait encore joué un si beau rôle que le mien (i) ; je dispensais toutes les grâces, et j'étais la reine du cercle diplomatique : j'aimais assez a converser avec les abeilles royales et impériales ; mais j'usais avec
(i) Madame Bonaparte TÎyaît en souveraine , en Italie, receTant les hommages des villes et les prësens des yaincus. On s'empressait partout de lui donner des fêtes. Venise envahie et dcpooillée lui en offrit de magnifique».
T. I. Îl5
réserve de la coutiance qu* elles daignaient m'accorder : j'étais loin de -chercher k m^immiscer daïis les affaires publiques; je laissais cette lâche h qui elle appartenait , et je me renfermais dans la sphère toute particulière que je m^ctaîs réservée
Le comte de Fersen me fut présenté ; ce n'était plus ce beau Suédois que j^avais vu faire Fornemeut de la cour de Vci*sailles. Je retrouvai en lui un faible diplomate ; il manqua même de la présence d*csprit nécessaire pour répondre à Bonaparte . lorsqu'il lui demanda d*un ton sévère quel était en ce moment Tambassadeur àf sa nation qui résidait a Paris. Sur la réponse dn comte, qu'il ferait part de cette observation à sa cour 9 le plénipotentiaire français ajouta :
<( Dites a votre mailre que s'il ne change pas les vieux rouages d'une politique, usée*, jc*lni enverrai quelque jour i4n gascon bon d^lomalf qui saura bien simplifier la machine et la jnitr marcher au pas. Le roi (justave apprendra peutéirc trop tard et à ses dépens , qu'il faut Jtun^ main ferme tenir les renés d'un état, et de Vautre se servir utilement de son épée quand il en est tems encore ->
C'était ainsi que mon époux se permettait de donner quelques leçons aux souverains qo*il semblait menacer. C'était ainsi qu'il conservait.
envers Jes minisires des puissances ëtrangères i cette hauteur inflexible dans les résolutions qu*il nommait définitives. Tant d*énergie présageait aux tlivers monarques de l'Europe y que le nou* veau Gengis se croyait déjà au - dessus de ces dieux mortels. « D^ailleurs, disait- il aux délégués des nations, ne me forcez pas de rentrer en lice, la lutte ne saurait être égale entre uu peuple qui vient de conquérir sa liberté , et des maîtres qui chercheraient à la lui ravir. Si vous rejetez aujourd'hui les moyens de conciliation que je vous offre , demain je vous fci*ai d'autres conditions ; mais malheur à celui d'entre vous qui refuserait ma médiation , je renverseraif*toat Féchafaudage d'une fausse politiquo, et le trône qui s'appuierait sur un aussi faible argile serait bientôt écroulé. Je vous parle ici avec la franchise d'un soldat et la noble fierté d'un général victorieux, n Ainsi s*exprimait Bonaparte eu présence des plénipo* tentiaires assemblés.
Au moment ou tous les yeux et toutes les espé* rances se reportaient sur lui , il reparut en France. Le Directoire avait recueilli de bien tristes fruits de la proscription exercée contre deux de ses membres (i) et les plus notables citoyens. Cette
( I ) IjCs «leux Bireclears Camot el Baitbckmi furent remplacés au DêrecloiA pur Merlîo de Douai et FrançoSt
révolution de fructidor , qui exila de lenr patrie de nouveaux Cicërons, dont on oublia les services, futjur le point de réveiller tous les partis, et mit encore une fois la république k deux doigts de sa perte. 11 fallait un génie extraordinaire pour cicatriser les maux de cette France , de cette admirable France. Bonaparte se montra aux peuples le front ceint du laurier de César, et portant h la main Tolivier de la paix. Cet homme semUtil animé de Tamour du bien public ; ses plus chauds partisans le croyaient attaché de cœur et de principes aux nouvelles doctrines qui respiraient la démocratie la plus outrée. Moi seule je le devinais, son masqiie tombant devant son amie y il ëtaitdqà fatigué de son rôle. En me revoyant k Paris, où je Tavais précédé de quelques jours , il me dit ce mot remarquable : « Rappelez-vous , madame. que rheureux Bonaparte ne sera satisfait qoe lorsquMl habitera avec vous un édifice analogae
<lc Neuf-Château. On dëporla sans fiiiriiie judlcuîreci quante^trois députés \ etc. , etc. Les élections de quanalrneuf départemeus furent déclarées nulles ; la majeure paidr des administrations fut réorganisée dans le sens tle lanot- Tclle révolution.... Un mouvement militaire avait assaieui la capitale sous la direction d'Aut^ercau , lieatenant Je Bonaparte an i8 fructidor. Un autre mouvement mifiunv devait la ranger de nouveau au i d brumaire soot les Irâ de ce général, devenu depuis si faraeix.
h Téclat de son nom. Cette petite maison ( de la rue Cbantereine ) ne peut plus convenir au héros de Tarmée d'Italie : il lui faut désormais un palais , il romera des drapeaux conquis sur les ennemis de la France (i). Cest à vous , Joséphine, c'est k vous seule que je laisse le soin de m'en désigner un , digne de m'être oflfert par la nation que je viens d'immortaliser , et digne en même tems d'une épouse dont les heureuses qualités ne pourront que l'embellir.... »
Couronné des mains de la victoire , il va déposer une partie de ses palmes sur cet autel de la patrie préparé pour les recevoir. £n vain ce faible Directoire qui le craint et Tàdmire ', qui voudrait dissimuler ce qu'il ressent, et qui pourtant ne peut le dérober aux yeux des Français , cherche à éclipser ce soleil et k intercepter une partie de ses rayons. Efforts superflus ! rien ne peut l'ombrager. Cette triste autorité se voit contrainte de recevoir humblement de ses mains le traité de Campo - Formio ; elle fait plus, elle le proclame le sauveur de la patrie ; mais en secret elle a juré sa perte.
(i) Bonaparte ëtait le premier décorateur de la France. Allusion au bon inbt du grand Condc , qui ^ en parlant du maréchal de Luxemboiirg ^ le tumommait le tapissier de Notre-Dame»
Parmi les justes causes de Tinquiétade qui régnait en France , la tactique savante da Qurntumsfirat consisiaii dans Tart de répandre de nmvaises nouvelles. Il avait des journalistes k ses ordres qui s*y entendaient parfaitement : tant&t, sous la rubrique de Vérone , ils annonçaient qoe le général Bonaparte était au moment de se &ire nommer Dictateur ; d*autres fob , dans un article des frontières de tel ou tel pays , Ton prodamait que toute la Lombardie était sur le point de m soulever de nouveau ; que les Italiens détestaieni la tyrannie que leur avait imposée le vainqueur, et qu*ils étaient au moment de chasser le gënérdl Brune (i), et de rappeler leurs anciens ducs. Ailleurs , c^était une lettre de Turin qui répandait le bruit qu'une vaste conspiration ^it sur le point d'éclater à Paris , et que le Directoire serait remplacé par un gouvernement militaire dont Bonaparte serait le chef. Déjà Ton semait la nouvelle dans les départemens , que les insti* gateurs du complot étaient pris et traduits devant des commissions militaires, et que le vainqueur de ritalie avait jugé prudent de prendre la fuite pour éviter d*être arrêté.
Yoiik comme on cherchait k jeter de la déb-
(i) Le géuéral Brune était alors coonmandanl enchrf de Vannëe dltalîe.
Tcur sur les aclious de mon époux; il iui ëlait inutile (le descendre dans Tarène poar se justilier , ses hauts faits parlaient pour lui. A lu vérité ]c Directoire avait enchaîné les crimes commis par les jacobins ; mais il avait établi un autre système de despotisme y qui ne tendait qu*à augi meuter ses conquêtes, sans s*occuper du bien des peuples quHl soumettait k sa domination. 11 lui i'ciliait des ressources immenses pour entretenir ses nombreuses armées. Afin d^y subvenir il entreprit de former une croisade , et de nouveau l'on jeta les yeux sur Bonaparte pour la diriger. 11 s'agissait de tenter une descente dans les trois ivjaumesj de mettre un terme k la puissance orgueilleuse et colossale de la superbe Carthage.
L'intérieur de la France devait nécessairement être agité. Chaque jour décelait la faiblesse d^une part, et la témérité de Fautre. Bonaparte seul semblait rester étranger k tous ces mouvemens. 11 vivait très-retiré , mais le concours de ses admirateurs était immense, et son hôtel ne désemplissait pas. Dans cet intervalle on lui présenta plusieurs plans de campagne ; il feignait de les accueillir, mais il n^en adoptait aucun, et même il souriait sur le plus ou le moins de difficultés que présentait leur exécution. 11 goûtait la politique des Anglais , et applaudissait k Tesprit national qui les dirigeait^ mais il en voulait au ca-
hiiiel de Saiul-Jaujes. qui dé\ë. diins plus d^aœ rircunsldiice^ avait cfaercbé à rabaisser rhounenr du nom français. Il regardait les projets adnek du gouvernement comme ^gantesqaes , et ne se dissimulait pas rimpossibilité de les réaliser. Cependant il se préparait à visiter les côtes , et quelques jours avant son départ , nons eûmes une altercation assez vive . dont les suites auraient pu devenir fâcheuses pour tous deux , sans les soias de la prudente et constante amitié qui veilliit sur nous ( i ). Peu à peu , Bonaparte reTcnn de
(i) Depuis son retour «l'Italie, Bonaparte aTait œné tVMrii lieurci^ dans son intérieur \ il éeoatait dea «tintions nif^nsongères que lui faisait Antoine , son i:t son «*8pion secret. A entendre ce misërable , Josépbine rt^ctsvah tr«*s-fréqnemnient un nomme Charles Botot . atta- «:li<i à Durras. iAs fait était yrai ; mais madame Bonaparle M* Mfrvait adroiufinent de Tespèce d*ascendant qaVUe avait sur Tcftprit de* cet homme pour connaître y autant qœ possibbt^ l(fs Hfcrets du Directeur. Par ce moyen , elle décoa* vrit que l«;s a'nq sires désiraient fortement la dëmîssîott da f^énéral. G; fut elle qui engagea Bonaparte à faire alors ui(ini<*ntanémcnt quelques légères concessions, pour nûevs parvenir h son but. I^es moindres actions de Joséphine «Uaii*nt souTcnt mal interprétt^es et vues sous un jour di^favoroblc. Madame Bonaparte pouvait être excessive* ment l(*g«*ri* , mais , pour coupable , elle ne le fut jamais.
Honoparte fut instruit j que sous le vain prétexte de ae irndrf! au manège , son épouse allait voir une personae
certaines préventions qui lui avaient été suggérées, parut reprendre toute sa sécurité. Je ne pus
dont il lui avait expressément interdît la sociëté. Alors il ne gaifla plus aucune mesure avec elle : à la suite d^une violente querelle , il la chassa dé son hôtel de la rue Chantereîne , sur les onze heures du soir : 3 donna les ordres les plus formels à ses gens d^empècher que madame* ne pût i*enlrer dans son appartement. Joséphine , désolée de se lroii||lsr à minuit dans la rue, ne savait où elle devait porter ses pas. Heureusement y elle se ressouvint de cette amie bienfaisante , madame de Châl** Ren** j elle vint la trouver, et lui raconta, ce qu'elle nommait à juste titre, sa mésaventure. Elle pouvait penser ainsi, car c'était pour sauver 1rs jours d'un père de famille , condamné k être fusillé , qu'elle avait contrevenu aux ordres de son époux. « Restes ici , lui dit l'obligeante madame de Chat"** Ren'^^É||uant à moi , je vais agir ; je vous engage seulement à ^rder le silence devant mes gens. Je ne voudrais pas poar beaucoup que quelqu'un se chargeât de publier que le général Bonaparte a chassé son épouse. Cet élan de jaloiisîe pourrait nuire k sa gloire , et vous , Joséphine , votre réputation pourrait en souffrir. »» Madame de Chat** Ren** sVtait empressée de la reconduire à son hôtel dès la pointe du jour;* maïs elle fut témoin de la rigoureuse consi^e donnée par le général : le suisse refusa d^abord de la recevoir ; quelques louis adoucirent le cerbère : enfin , Joséphine est de retour dans ses a|Éttftemens. Madame de Chat** Ren** eût été très-£Achée que Bonaparte fôt instruit quVlIe connaissait tout Todieux die sa conduite. Au bout de quelques heuttis, , elle revint comme si rien n^avait troublé la paix intérieure.
(36a) néanmoins gagner sur lui ceue fois de raccompagner jusqu'à Brest ( k ).
En mootaxit le petit escalier qui conduit aux apparlemeos de la maison rue Chantereine , elle rencontra Boat^mrie : « Où allez-Tous , madame ? — Ches vou^e épouse. — £Ue n*est pas visible. — Elle Test pour moi. » Alors , Bonaparte la regarde fixement : « C'est tous y lui dit-il , trop officieuse amie , qui lavez recueillie chez tous ; tous lui «Tes rendu un fort joli serTice. » Madame de Chât^^ 1^** balbutia quelques mots , et feignit même dHgnorer ahiolument ce qui Tenait de se passer. « Vous le saTiez , madame, lui dit-il^ en fixant encore ses yeux sur elle; mais rappelez- Tous ces mots : â la vie y à la mort ! — £h I que m*împortent tos menaces, répond la courageuse madame de Chat**^ Ren'^'^ : Joséphine est mon amie ; ce titre suffit à mon bonheur. Quant à ce que tous me reprochez «le la serTir ,^ ne peux ni ne dois tous entendre : suiTez-moi , je m'expliquerai dcTant elle. » Aussitôt cette femme excellente entre précipitamment chez madame Bonaparte : Hé ! bon jour , mon amie , lui dit-eUe , en Ift Toyant encore au lit : elle ajoute, pour rendre l'illusion plus complète : N Seriez^YOus indisposée ?» Le trop injuste époux était sur ses pas : mais k ces derniers mots y prononcés aTec un sangfroid imperturbable y il perd tout-à-fait contenanoOi el Bnii par Toir qu'il est à peu près dupe de ces deux dames. « A|Nropos , général , dit la spirituelle amie , le tems est ifeibt aujourd'hui , il faut tous montrer au bois de lk|plnpinnTr Totre épouse y cela est de rigueur, et je m'offinfinéme pour TOUS accompagner. » Bonaparte pénétra ÛKsilemenl celle mse^ il'faUait réparer les erreurs de la nuit j ilfidUit en im-
( 363 ) U parlii avec une suite nombreme, et fiitreçu dans les départftmeDS qo'il parcourut comt^ uo «ouTerain qui visite ses ét&ts. La foule s*étant rassemblée sur son passage , ce n'était qu'un concours de bénédicùons unanimes : le peuple voyait en lui le protecteur de sa liberté. Dé\k des coq»s nombreux de différentes armes s'étaient réuuii sur les côtes de France ; et les trois royaumes purent craindre un moment le succès d'une ex-
poser i ceuT-lb ni£me qui avaient ^1^ le Mcretaa témoin* de la scène nocturne : anosîdoana't-ildesordreginT-le-cbainp. Jotépbiae ëuit mtée muette de anTpriae , «n voyant lea ressoi-b ingénieux que madame de Châf** Ren** venait de faire mouvoir en sa &Teur. L'ëpoox sortit avec son époose i la calomnie cessa; la médisance ne snl plus qu'inuginer, et madame Bonaparte semontra victorieuse. Le jour méoM où toute la société te plaisait à répandre la nonvdle qne le vainqueur de l'Italie allait décidément répudier sa femme , on le vit se montrer pnbliqnètAent avec elle. * Avoues , mesdames , dit l'éponx de Joséphine , afce on dépit qn'3 ne pouvait dîasimnler, avooes , de bonne (n, qoe voos ne laites jouer ici on rôle bien étrai^. Aussi , ajoiUft^-îl è madame deCblt** Hen**, vous êtes Ta femme la plus séduisante , la plus maligne , en nn mot, la plus aimsJile , la plus détestable , et celle que je rais redonter 1 jamais. ■ Cependant, madame Bonaparte n'était pas lotsiement rassurée ; eUe craignait : peu^étre même allâii'eUe bire qodque confidence indiscrète, Hais an simple r^;arddesom obligeante amie lui imposa tm rigoureux silence.
péditiou commandée par un homme audacieux , que rien ne pouvait forcer k faice un pas rétrograde y quand une fois il avait juré d'enlreprendhne et surtout d'exécuter. •
L'armée française brûlait de se mesurer conire les Anglais. Le signal des combats se iQpiisait en* tendre , et au moindre défi , tout se précipitait. Les légions étaient en présence ; mais Bonaparte ne pouvait les mettre aux mains. Gomment auraient-elles franchi l'espace qui les séparait de leurs voisins ? où étaient les vaisseaux pour les conduire sur les rives désirées' d'Albion ? Et main gré les immenses préparatifs faits . pour dompter Torgueil britannique^ le général Bonaparte com*> prit facilement que les projets du Directoire pour envahir la Grande - Bretagne , étaient feints ou adroitement imaginés, afin de mieux cacher ses desseins sur F Egypte. Déjà les généraux qui devaient concourir à cette conquête étaient nommés ; tous ceux qui «allaient s'associer k leurs travaux avaient reçu Tordre secret de se rendre a Toulon , où les escadres de Gênes , de Givita- Yecchia y de Bastia , allaient se réunir à la grande flotte. Plus de cinquante mille hommes , Félite des plus braves légions , n'attendaient que le signal du départ sans savoir cependant où le
vent du Luxembourg les dirigerait. Bonaparte était revenu a Paris : là, de nouvelles diTismis
entre lui et le JDirectoire furent sur le point d'éclater. Une seconde révolution allait se mani£(ster dans Rome(/). Mon époux était loi^, d'ignorer que le général Provera , le même qu'il avait combattu et vaincu en Italie , s'était ménagé des partisans dans l'antique patrie de Régiilus. L'ambassadeur de France près du Saîntr&ége, instruisait très - exactement sop frère de tout ce qui se passait au Vatican : il recevait de lui des instruirons pour accélérer ou retarder la chute du gouvernement papal. Joseph Bonaparte avait reçu Tordre du EKrectoire de déclarer au souverain pontiie que les hostilités allaient recommencer contr.e lui, s'il n'enjoignait k cet officier général ^ qui* portait ombrage k mon époux, de quitter le terrilMre romain sur-le-champ* Pie VI craignant une nour velle invasion , signa contre son gré le renvoi du général Autrichien. Mais il était écrit que ie successeur des apôtres aurait beau s'humilier devant les Français , il fallait que des missionnaires jacobins de toutes les nations infectassent la capitale de la chrétienté par leurs proclamations incendiaires y et dictassent , du haut du capitole , de nouvelles lois au peuple romain , afin qu'il exhumât les statues des Brutus et des Cassius. On les a vus s'en faire un palladium aux yeux de la multitude égarée , et la forcer , en qv^que sorte, k imiter l'exemple des meurtriers de César, si elle
succombait avant d'avoir pu reconquérir ses droits qu^elle nommait imprescriptibles.
En dernière analyse , si Bonaparte Feût voulu, il pouvait y dès ce moment ^ faire tourner k son avantage cette insurrection fomentëc à dessein, dont il faisait mouvoir à son gré tous les ressorts. Sa destinée Tavait placé dans des circonstances si extraordinaires, qu*elle lui permettait de- tout hasarder , et dans un repas splendide donné à Paris par l'ambassadeur Cisalpin (i), il avait porté on toast aux futures destinées de la république romaine. Ceût été en vain que le pape aurait voula éviter cette troisième guerre ; il ne lui était plus possible de la détourner , il fallait se soumettre humblement à ressentir les atteintes de Texplosion qui menaçait de fondre sur les états romains. 11 recommanda expressément k ses fidèles sujets de regarder les Français comme des frères^ de leur donner Thospitalité , de les traiter avec ménagement. Uinfortuné pontife avait reçu de Bertbier Tordre de faire évacuer le château Saint-Ange. Au reste , ce général n'avait voulu admettre aucune des députations qui lui furent envoyées ; il se contenta , pour toute réponse, de faire signifier au Saint- Père qu'il pouvait rester au palais du Vatican sous la protection spéciale des fils aînés de Téglise militante (m).
(i) M. Yisconti.
( 367 ) Bonaparte me parut satisfait qu'un autre général eût été chargé de cette mission diabolique (i). Il voulait faire croire k r£urope étonnée, qu'il ^^t étranger aux divers mouvemens qui se préparaient pour légitimer cette incroyable usurpation. U lui en aurait réellement coûté c^ renverser lui-même le malheureux successeur des apôtres, a Je ne sais, me disait-il confidentiellement, mais ce prélat m'inspire un tel respect , que si je traitais directement avec lui, il finirait par faire de moi un néophyte. La vertu doit être toute puissante sur le cœur des hommes. Je Tavoue , autant j'aurais de plaisir à soumettre k mon joug une partie de ce monde , autant je sens de répugnance k expulser ce vieillard de ses foyers (/i). J'ai laissé bien volontiers a d'autres le soin de remplir cette tâche. Les ïnanœuvres de quelques intrigans l'ont accélérée, mais la gloire en restera toujours aux nobles enfans des Gaulois, qui seuls étaient dignes de Couder une nouvelle république sur les ruines de l'ancienne , et de relever ainsi les autels de la liberté romaine , en faisant un appel aux mânes de Caton , de Pompée , de Cicéron et d'Hortensius (n). »
( 1 ) Propres paroles du gënëral en chef de Tarmée dltalie.
(a) Bonaparte tavait par oœnr le disoonrt prononoé par le général Berthier.an moment où il monta an Capitole. Il en citait à tont propos des fragment.
Tout semblait favorable à la cause de Bonaparte ; il continuait d^être a Paris le poini central des relations. Tout paraissait devoir se rattadier au jeune gênerai ; il excitait tous les enibonsiasmes et favorisait toutes les ambitions.
Il venait d'ôtre ^^struit des nouveaux ëvénemens qui s^étaient passes a Vienne , et prévoyait dcjk quelle en serait Tissue. « Us ont affaire à on homme sage ; j''en ai pour garant cette magnanimité qui lui est naturelle. Bernadotte saura parfaitement tirer parti des moindres circonstances Dans tout ceci le Directoire doit se trouver embarrassé y il me craint , et redoute assurément de me donner le commandement d'une nouvelle ar mée en Europe; il ajourne ses projets, et moi les miens. Il voudra sans .doute entretenir rharmonie entre les deux puissances ; qui sait cependant s^ ne m*e$t pas réservé de dicter un jour des condiiions sévères à FAllemagnc? 11 en est une qui mettrait le sceau à ma réputation, c( rehausserait les prétentions de la maison d'Autriche ( i).» Ainsi me parlait ce vaillant capitaine , cet homme qui,
(i) Bonaparte pressentait déjà qu'il devieiidrait le saprôme arbitre des destinées de la maison d** Autriche t cl serait maître de lui imposer les tributs qui lui sembleraient le plus propres à satisfaire à la fois les deux seules pastions auxquelles il sacriHait : Tamour de la domination et la rpconnaissance* de la postérité.
un peu plus tard, devait écraser Umt de mtionsi et finir par être ëcrasë lui-même sont le poids de sa gloire et de son ambition.
Dëjà Bonaparte voulait forcer ses rivaux k prononcer son nom avec inquiétude. Sur lui s*arrêtaient les regards de la France ; si les cinq Directeurs feignirent de lui conférer des pouvoirs irès-étendus ( i) , c*était pour lui ouvrir le chemin de la roche Tarpéïenne. Le général leur fidsait entendre que ritafle était prête à se soulever de nouveau , que le Tyrol n*attendait qu^un chef, et quMl était peut-être plus avantageux , pour la république française, d'assujétir ces peuples, que d*exposer inutilement cent mille Français dans les déserts bnUans de TArabie , où la plupart périraient victimes de leur xèle et de leur généreux dévouement. Cétdt Ih que nos gouvetnans rattendaient : ils sentirent le danger qui les environnait , .s*ils ne pressaient le départ de co
(i) Le Directoire ëtail corieiix de Toir en «pel Boiuparte t'expriniâit , à loa sojct , daM la correspouduiee qu'il entretenait arec M» le oomtedeCdbentiel. Ud agent secret fat enrojë à ^Ofluie , et Fone des dépêchée fiit interceptée. Le gëaâraQJ^ TariDëe d'Italie fiiisail prfewnlîr ^ au ministre autrichien qo^mi changement politique Im semblait inëritabte , et que d'atlkart il tenait , tni Bonaparte, à ce que les conditions da traite de Campo^^Fonnio fussent religiensenient ohsénrées.
(370) moderne Coriolan. Bonaparte ne fat point leur dupe ; jugeant de leur ineptie par lenr manque de courage , il déploya en leur présence nne profonde énergie ; il leur fît entendre cette fois le langage d'un maître irrité. A voir teur empressement pourTcloigner entièrement des affiùres publiques y on eût dit quMls redoutaient Tascendant de son génie. La crainte qu'il ne prit trop d*aau>* rite cédait k celle du dangerprésent ; jamais ce faible gouvernement n'avait pourvu h rien^ il s^était endormi au sein d'une funeste confiance , et ne réfléchissait pas à ce qui pourrait arriver à Finstant du réveil. . . . Dans Tune des dernières conférences qui curent lieu entre eux , Bonaparte , rirascible , le fougueux Bonaparte , lenr dicta hautement ses volontés. Cet homme prodigieux prévoyait déjà qu^il était appelé k renverser le quinlumvimt , et pressentait que ce corps politique ne pouvait plus lui résister long-tenis...
Plusieurs de ses membres osèrent élever des soupçons sur les projets qu'ils lui supposaient , et les manifestèrent d'une manière si évidente , qu'il menaça très-sérieusement de donner sa démission. H Signez-la, cette ^mission, lui ait froidement llcv^bcl , en lui {Hrésentant la plome. » Le héros de l'Italie hésita quelques instans. U se rappela heureusement l'avis qui lui avait été donné, qu'on cherchait un prétexte spécieux pow
le meure en accusation. Alors, reprenant son caractère , il leur adressa d*un ton ferme ce discours ënergîque :
(( Gtoycns IKrecteurs, j*ai fait un vœu solennel , c^est celui de ne jamais poser les armes que le jour où Ton pourra dire : La Republique française a vaincu ses ennemis , et imposé des lois au monde ! Jusquc-lk vous pouvez disposer de mon ëpëe.... La France a déchaîné les vents. Ainsi donc j^attends de votre patriotisme et de votre zèle pour le bien pubKc , Tordre de rc* joindre sur-le-champ mes drapeaux. Vaincre ou mourir pour sa patrie ! c*#l la devise d*un brave;
elle est la mienne ! » Ainsi s*exprimait libre-
meni Bonaparte , en présence de cet aréopage directorial ; mais en secret il se proposait de secouer bientôt le joug que ce gouvernement éphémère prétendait lui imposer.
11 ne s*agissait plus pour lui que de savoir en saisir Toccasion. Mais les Directeurs , qui avaient eu Tart de deviner ses intentions, demeurèrent unanimement d'accord de l'envoyer s'immortaliser en Afrique (o) : en Afrique ! où bientôt une croisade d*un nouveau genri! devait s*ëlancer au premier cri de guerre pour étonner TEurôpe , et porter Thonneur du nom françab , même andelk do Bosphore.
CHAPITRE XV
Mai* par leur» vain» di»rt»ur^, eoammt do«c , à «fnar' Oal-ib pu *i lofiK-irmt tronpcr Rome ci la Crère.* IlLLfinca , pcèmu sur U Bomkfur.
Lies gouvernemeiis sortis des grandes rëvolnlions , quelque régularité d*ailleurs qu'on cherche a leur donuer , se resatntent long-tems de Tasitation a laquelle ils doivent leur existence. Td ctait ce Directoire qui multipliait ses fautes et ses injustices , faisait naître le mëconientemenc cbex les uns, et chez les autres cette insoucîaDce des intérêts publics qui annonce la dissolution da corps politique.
Barras fut le premier de ses collègues qui annonça à Bonaparte que son étoile Tappelait de nouveau à triompher sous le beau climat de l'Egypte. Le général eut beau présenter des observations sur cette mystérieuse entreprise , qu'il nommait téméraire et gigantesque, il fallut obéir. U n^eut que très - peu de tems pour se prepaitr h la conquête de l'héritage des Ptoiomëe que lui promettait cette expédition d'Orient. Son pre-
iiiier soiu fut de s*entourer de plusieurs hommes de mérite. Des savans, môme les plus distingues (i), briguèrent la faveur de fouler les débris de Tbèbes et de Mempbis. Je voulais raccompagner sur cette terre promise , il s'y refusa ; et nu moment où on leva Tancre pour rejoindre la flotte qui côtoyait lentement les bords enchantes de la Provence , le soleil , qu^on appela depuis tant de fois le soleil de Bonaparte , ëclaira le majestueux départ du vaisseau amiral. Le bruit de la musique militaire et des chants guerriers ctouiTa un moment sa voix. Ne consullMit que son intérêt politique , auquel il auraiflpKrrifié ses aiTcccious les plus chères « il exigea de mon attachement pour lui , que je restasse en France. Diins cette occasion importante, il me rappela avec émotion ces paroles mémorables du marë^ chai de Villars U Louis XI V, en ^prenant congé de lui k Versailles 9 et me dit : a Joséphine, mes ennemis ne sont point eu Asie , ni en Afrique ; ils sont en France ; je te laisse au milieu d*eux , pour les surveiller et préparer , s'il le faut , de grands événemens (a). »
{ I ) Mooge, Berthollet et Deoon ; les g<Wraox Bertbier, Murât, LsoDCy Bknnoiity etc., etc.
(a) Il avait d*abord éié ilëcidé par le gëoéral en chef de fjirinre <l*Égjple que ton épowe l'aoconipagiierait ; oiaia
Il me connaissait bien ce mortel exi il savait que, lorsqQ*il s*agissait de le servir, mon cœur était toujours d*accord avec ses sentimens. Je lui promis de mettre tout en œuvre pour accélérer son retour , sans cependant prévoir que) serait le résultat de nies démarches.
Je fus d^autant plus affectée de son départ , qu*il ne m^était guère possible de me faire illnsion à moi-même sur les intentions secrètes des Directeurs. Ils voulaient consommer la mine de rhomme célèbre qu'ils redoutaient. Deux chances se preMntaient en faveur de ceux qui désiraient le per4^- D'abord Bonaparte devait faire la conquête de TEgyptc : dans ce cas , il était presque certain qu'il abuserait de son autorité pour entreprendre de régner sur les Mameloucks ; il se ren* dait , par cette coupable action , le plus acharné des ennemis de la république , et la chute de cet audacieux concurrent devenait alors inévitable.
bientôt dîrerses circonstances i^opposèreiit à re&ératîoii de ce projet. Madame Bonaparte , embarquée sur le vaisseau Lorienty au moment de mettre k la Toilfl» recul Tordre de revenir en France. Peut-être des conTentioBa secrètes entre les deux époux motiTèrent - elles eette brusc|ue séparation. Tandis que Fun commandait à Téqni* page de tourner sa proue vers la terre promise, Tautre revenait tranquillement en poste regagner ses fbjers » cl se réunir & ses amis.
Dans Tautre cas , il pouvait succomber sous les armes des Beys , ou même sous Jes efforts de son année (p) ; alors prëvcuu d'imprévoyance, d'ineptie, de trahison peot-ctre, accusé d'avoir dis-, sipé les trésors qui lui étaient confiés , il était mis en accusation pour rendre compte de sa conduite. Ainsi , dans toutes les hypothèses , le gén^éral ne pouvait que difficilement échapper aux traits dirigés contre lui de toutes parts. Je nourrissais donc 4e justes craintes ; heureusement j'étais pour lui une sentinelle active et prévoyante.
Je me vis insensiblement délaissée de ceqy même qui avaient fait éclater le plus d'enthousiasme pour les laits d'armes de Bonaparte ; je me retirai de ces sociétés bruyantes pour veiller sur l'éducation de ma fille , et me renfermer dans le cercle peu nombreux de vrais et malheureux amis.
Trois mois étaient k peine écoulés depuis son départ , que déjà l'on publiait le bruit de sa défaite. A la reddition des iles de Gozzo et de Malles succédèrent bientôt les nouvelles les plus inquiétantes. Cependant mon époux conservait encore des partisans. Afin de paralyser leurs généreux efforts , la faction qui lui était contraire fit ré* pandre le bruit qu'il avait été assassiné lors de la téméraire expédition de Saint-Jean d'Acre. La nouvelle de sa mort s'accrédita. Je parus affectée
( 37fi ) on moment ; mais je me plaisais à douter, et moi seule semblais paisible au milieu du bruit général. Peut-être aurais-jc fini par rejeter toute iNusioD, sans un propos que tint en ma présence Le Tour***. Un jour que je m^ctais rendue chei Barras^cc Directeur disait h Tun de ses collègues: <( Voilà réponse de ce faquin de Bonaparte ; s*il n*est pas mort pour TEurope , il Test au moins pour la France ! n
Je demeurai en proie h la douleur pendant plusieurs instans, et entièrement livrée k moîmômc ; une foule d*incertitudes s^élevèreut alors dans mon ame ! Peut-être Thabitudc du malheur palissait -elle les espérances que je pouvais entretenir.
Tous mts amis ne changèrent pas avec la fortune ; de ce nombre fut la compagne de Tallien (i). Cette femme admirable , sans craindre
(i) Tandis qae madame Tallîea et madame Bonaparte étaient inséparables en France , leurs époui se brouillèrent en Asie* L'un attendait de? Tauire une grAce accordée par Tillustre Rléber ; mais cette grâce avait besoin d*èlre con- 6rmëe par le gênerai en cbef. Ce dernier la refusa. KlAcr» ami Intime de Tallien , ne put contenir son mëoontoilement , et dit , en pariant de Bonaparte : « Ce petit despote rère déjà la conque du monde ; il vise au pouYoic absolu y ne serait - il pas prudent de l'arrêter au milieu de sa carrière? » Peut-être si Klcber eût vécu, b jouroëe dudis*bu!t
( 377 ) de supporter avec moi le fardeau de ringraiitude, me rendit a celte ëpoqne des services signalés.
brumaire n^eùt - elle pas eu lieu : il aurait su paralyser TambitioD de son cbef^ ou du moins il Taurail derinée. lies rapports secrets de Menou k Bonaparte j sur les menées qu'il prctendail exister entre Tallien et Kléber, soulerèrcnt contre lui l'homme qui déjà aspirait à fonder une nouvelle monarchie ', aussi cvita-t-il de mettre son ancien ami dans le secret de sa fuite. Tandis que le navire qui portait Ccsar et sa fortune tournait sa proue vers les rires de la France y Tallien y comme la plupart des chefs de cette belliqueuse armée, était au point de tomber entre les mains des Anglais. L'heureux Bonaparte, débarqué à Frojus 9 vint dicter des lois an Directoire (ce fantôme de gouvernement fut bienl&t renversé ). Au retour de Tallien dans ses foyers y Tex-député apprit avec une vive douleur la perte irréparable qu'il venait de faire. Son orgueil en fut offensé : aussi jura-t-il d'oublier celle qu'il.aimait éperdnement. Pendant le cours d*nne année ses résolutions se
soutinrent. .
Madame de Cabarus avait fait prononcer son divorce d'avec Tallien durant sa longue absence ) ^ mab Tépouse délaissée avait l'attention délicate de lui envoyer régulièrement chaque semaine sa petite Joséphine. ( Madame Bonaparte lui avait donné son nom. ) A la vue de cet aimable enfant , ses pleurs inondèrent plus d*une fois son visage 5 répoux de la fenune la plus intéressante finit par ooblier ses scrmens , il redevint encore pour elle le plus faible des hommes. On peut dire à la louange de madame Tal- * lien , devenae princesse de Chimay , qn'dle n^oublta jamais
J'avais conserve très-peu de relations avec Barrai, le protecteur avait eu quelques démêlés avec le protégé à répoque du fameux voyage d'outremer ; j'avais dû embrasser vivement la dcfciue de celui que j'aimais, sans manquer k la reconnaissance : mon devoir était de lui adresser qaelques reproches sur le bannissement de mon époux dans les plaines jadis si fertiles de l'antique et populeuse Memphis , bannissement qu'il aurait empêché s'il eût élevé la voix en sa Êivenr. On doit cependant rendre celte justice auDirecleur, qu'il oublia ces légères dissensions, sur tout au moment où ses collègues ordonuèreDtla spoliation de plusieurs caisses d'argenterie qni appartenaient au sultan de l'Egypte (i). L'amidê
le pcre de sa fille ; qu'elle lui rendait de frcquenta Tiite daas son huihble retraite ( allée des Veuves , aux Cbamat Élisces ). Lh , elle dut uccessaircraent rrm^guu que lo lems étaient bien changés pour Tun comnie pour TastR. Aussi celle que Tou nommait à si juste titre en i^oLt i-g5, Notre 'Darne de Bon Secours, le derenait akn réellement en versant de douces consolations dans Famé de celui qui n*usadeson immense crédit que pour proCrCff le faible et sauver bien des victimes ! ! !
(i) a Cest LéoQÎdas luttant avec ses Spartiates cosdt » la fameuse armée des satrapes. . . Il va se créer un trâir » en Asie ; il va régner ! . . . Nouveau ^Vlahoinet il vi^ » imposer son culte ... 11 jette de lor au peuple ^gypticB.
(379) heureusement veilla sur ce dopôr. Ou sauva des effets très-precieux , qui avaieui été offerts au vfiuqueur de Lodî et d*Arcole , par les per-
» doune le caftan aux principaux officierfde ceue nation , et revêt d** la pelisse noire le Mollah , gardien du Mekias. Cet homme finira par se croire un dieu et s*impo* sera le devoir de faire marcher son siècle ! Déjà il ordonne au Nil de sVpancher sur le sol de TÉgypte. • . • Au Caire , il interprète le Koran , parait à la f^te de Tanniversaire de la naissance du prophète cbn lecheick, coiflc du turban, et accepte avc^c enthousiasme le nom d*Ali Bonaparte. U iait plus , citoyens « il rend k larmée française les jouissances de la patrie , et trompe ainsi Texil que tous lui aves imposé l 11 abolit le divan. Bo* naparle veut devenir maître suprême ! . . . ijei honuDe a pour maxime : « Qu'il (aut porter la guerre au lîe« de lattendre. » Ijn légions qu il commande sont nooimoes invincibles. . . Ei/ej sont invincibles ! Eooore «a dernier effort, et le général en chef, satiibit de son triomphe sur les Mameluks et des trophées d*Aboukjri tombera comme la foudre au milieu de vous , s'emparera du pouvoir directorial de la république française , et vous dira : Messieurs , la poire est mûre aujourd'hui'. Je suis devenu esses nécewaire , asseï grand pour exécuter avec SQCcès une mémorable entreprise. Ma mis* sîon est remplie en Egypte ( où vous m*avies livré moi et mes braves k tonte la rigneu* d'un exil sans gloire et sans repos). Aujourd'hui , uia fortune, ma politique t m'ont prescrit U loi de venir à pas de géant exéculirr «n mouvement sublime. . . Mon action est subite ; ( auni mon secret fut impénétrable ! ) j'ai aapts en F r anoa une
soDiiages les plus recommandables de la Loinbardie et des États romains.
Durant Tabsence de Bonaparte , je me relirai-! la Malmaison (i). Ce lieu me retraçait des son-
» popularîtc militaire utile à mes desseins. Votre rep M blique est dégéaérce en pure anarchie , il faut «Toirrr 9 cours à UQ dictateur, il faut vous mettre entre Icsna» » du médecin le plus doux. Votre parti est le plus /ofk 9 en apparence , mais le mien est le plas puisant ft le > plus sur. 9
( Fragment d*un discours prononcé par Moulins ao Dixcdoiien séance secrète au commencement du mois d'août i*m^
(i) Pendant les dix-huit mob que dura Tabsence del^ naparte y Joséphine habita presque toujours la Malmaifot- Ellc Tavait acquise secrètement de M. Lecouteux, fluter avant le dc^ïart de son époux. Elle y pouvait reoenî^ librement ses amis , au nombre desquels étaient Barni> Charles Botot^ Fouché , Ouvrard , etc. , etc.. etc.. • Madame Bonaparte y vivait sans faste : cependant A toucha quelques sommes considérables. Mais ioncov avait un besoin si continuel d'obliger y qu'elle ne mettà pas toujours assez de discernement dans les nombrcfi bienfaits qu elle se plaisait à répandre sur ceux qui la mIlicitaient. JiC séjour de Bonaparte en Egypte commeoctf à lui donner des regrets ', elle Taimait sincèrement j avv lui ménagea-t-elle d'immenses ressources ; elle dêlon* (le lui de nombreux dangers ^ il eût été presqu*impossibk à Bonaparte de rentrer en France , si celte ferame attet* tive n eût conjuré Forage qui déjà menaçait sa tète dani k port de Fréjus.
Joséphine alla au devant de son époux jnsqu à LtoSi
vonirs toucbaiis ; ]y voyais ceux que j'aimais , et )'y vivais sans faste. Comme la plupart des crë4es, je n*avais rieu k moi j et je ne mettais pas tou-*
mais ils ae croisèrent et ne se rencontrèrent pas. Bonaparte^ . que son humeur farouche dominait déjà ne savait trop de ! quelle manière il deT<iit accueillir son épouse *. Mais
s * Bonaparte , de relour k Paris , descendit rue de C^mUi , maison ( dite Chanterelle ( avant 181 5 h6tel de la reina de HoUande ) ; il t*a- I dressa au nomme Saint «Ixioîsi concierge , et lui demanda impérieusement et avec menace, si son épouse ne recevait point le sieur Bolot. > Celui ci ayant répondu que non » — « Va me chercher les cuisiniers , les employés de la maison ; )e veux pénétrer ce mystère, etc. » Deux ' jours après Joséphine arriva de Lyon, elle eut un entretien sur Charles, ' sur le compte duquel les frères de Bonaparte avaient été induits en [ erreur , en écrivant au général les démarches que M. Charles Botot faisait : ses démarches ne tendaient qu*à obtenir la main de made~ moiselle de Beauharnais. Bonaparte , naturellement jaloux, fut ainsi rassuré sur les intentions de son épouse. Il continua k vivre en bonne intelligence avec elle. Peu de jours après , ils se rendirent à la Malmaison , dont Joséphine avait acquis la propriété. Arrivés sur les lieux , madame Bonaparte dit au général : « J*ai acheta ce petit château pendant ton absence , ainsi que cet homme ( loi montrant Saint- Loois ). » Uépoux le regarda avec bonté , et lai promit de le conserver k son service puisqu^il lui était recommandé si puissamment par son épouse ; il ajouta en riant : « Un tel serviteur est un être inappréciable pour vous ; je n*ai pu , par les promesses les plus séduisantes , ni par les menaces ébranler sa fidélité, ni finir par le rendre indiscret ; c'est le type des valets de Molière. » Joséphine sentit rallosion , mai» elle ne Ten fit pas moins convenir qu*un homme tel que riaviaciblc Bonaparte dégradait son caractère en cherchant k questionner ses gens , en écoutant les rapports intéressés sur ce qui se passe dans l*ialéricur de Madame. Elle ajouta : « Mon cher, Téponse du général Bonaparte , il Texemple de celle de César , ne doit pas même être soupçonnée ! >• Le grand capilaina la comprit, et se le tint alors pour dit. . •
)Ours assez de discernement dans les bienfaits efom je répandais: ils tombaient an hasard sur ceux qui me sollicitaient ; mon cœur ne sa?ail point prononcer un refus. • • • ( Bonne et excellente Joséphine ^ vous étiez ingénieuse pour soulager les êtres qui souffraient , vous stmez i propos leur prodiguer de douces consolaiions....) Je me plaisais à la campagne ; et pour qui n'aurait-elle pas de charmes, quand elle est parée de tous ses trésors ? Qui n*a pas senti ses
Tofficieuse madame de Chat'*'^^ Ren^*^ s^ëtaot offerte à ses regards, lui dit : v Joséphine est votre ange tutélaire! Sans sea soins ^ son zèle , tous seriez peut-être décrété d*atcusalîon. N*en doutez pas , vous avez des ennemis pnôsam, et votre e!Lpcdîtîon d*£gypte n^ayant pas en tout le snœès qu*on devait en attendre , vous ne séries peut-être point rentré paisiblement en France , sans le secours de votre épouse. Elle vous a ménage des amis , elle a détourné les coups qui pouvaient vous frappn* ! Bonaparte, ajonta-t-elle avec force , cette femme est pour vous une amie vérîtable ! elle a tout fait pour vous servir ; elle le fera encore : son coeur , en harmonie avec ses devoirs, vous assure à jaoïaU une excellente boussole. > Ainsi s'exprima la généreuse madame de Chat'^*'^ Ren'^'^* } elle finit par entraîner Bonaparte 5 il admira la force de son raisonnement : il le tronva juste ; cVtait Téloquence du sentin|fnt. Dès ee jour il donna toute sa confiance k Joséphine , et œt ange devint pour lui un mentor qui éclairait sa condaîle et dirigeait SCS pas.
peines s*adoacir , ses agitations se calmer, à la yxxe de prés fleuris ou de guërets couverts des riches présens de Cérès et de Bacchus ?. . . . Je ne contemplais jamais un beau printems sans ëprouyer un sentiment délicieux. En'lne laissant aller à Timpression enchanteresse des objets que la nature présente , je m*aperçus quMl était aisé de goûter le bonheur : je sentis que les biens dont elle est prodigue , et qu^elle accorde presque toujours au travail , pouvaient me suffire. Et pourquoi trop désirer , me disais-je , un superflu qui , s*il ajoute k nos jouissances ,^ nuit souvent h notre félicité (i)?....
Un hiver était fini, un autre allait commencer, depuis que je m^étais en quelque sorte exilée dans mon propre domaine ; cependant je continuais chaque jour mes promenades favorites. Je dominais sur une plaine immense ou plutôt sur une suite de rians jardins. Ah ! qu*il m*était doux, aux rayons ëtincelans de Tastre de la vie y de cueillir ces fleurs que le soleil y fait naître ! qu*il m*était doux de respirer cet air embaumé des parfums
(i) O champs ! disait Horace , 6 paisible retraite !
Qvaad pourr»â«-je u toît ? ^uand poorrai-je e& too aein ^
Loin de Rome , oublier enfin Les jours trop agités d*une vie inquiète ?
TiboUe sVcriait , avec un doni chagrin :
Poor habiter la Tille , il faot un cœur d*airaîn.
les plus purs, et de jeter les yeux sur ces champs couverts d*épls dores , sur ces arbres charges de fruits odorans , sur ces tapis , dont le vert tendre et toujours naissant réjouit la vue 1 Ici , penchde sur un ruisseau limpide , je contemplais les jeui des habitans légers de Tonde; ils nagent, plongent, se croisent k Feuvie , et glissent les nns sur les autres , sans altérer jamais la pureté de ses eaux.
Lk , j*admirais la beauté de deux cygnes superbes , qui 9 orgueilleux de la blancheur de leur plumage , en épuraient Falbâtre aux rayons du soleil y déployaient leurs ailes éblouissantes, et, souverains du fleuve y s*y promenaient k leur gré, tantôt se laissant entraîner au courant des eaux , et tantôt les remontant avec une fîertc majestueuse.
La j j'entendais avec transport le ramage des timides hnbitans de Tuir, qui chantaient le retour de leur maiire sur les branches des peupliers solitaires ombrageant mon domaine ; le rossignol jaloux enflait son gosier si flexible , et faisait entendre Tliarmonie de ses roulemeus dès Taube matinale. Ses rivaux confondus se taisaient; ils semblaient suspendre leurs chants pour écouter^ en silence , les harmonieux accens du dieu de la musique champêtre , cl ses sons variés, prolongés et cadencés avec tant d*éclat, adoucissaient mes
peines, et venaient répandre dans mon ame émne et ravie Fespërance et la paix. Ah ! dans ces momens délicieux , la natore entière était dans mon cœur.
Mais le deuil de la terre allait commencer : le dernier beau jour de Tantothne est passé avec la dernière rose. Déjb les nuages amoncelés s*abaissent ; inondé de vapeurs contagieuses , Tair s'^obs* curcit ; la neige s^étend sur les prairies , sur les jardins; son voile éclatant de blancheur sera uniforme ; les arbres dépouillés n'offriront plus aux regards des hommes que des feuilles jaunissantes ; les campagnes seront dépeuplées. . . . , et tous ces changemens auront lieu avant qae de nouvelles fleurs émaillent les champs , avant que je puisse revoir le mortel qui doit m^ouvrir de nouvelles destinées....
Je m'exprimais ainsi au moment ou le Direc* toire s'applaudissait de son triomphe , et faisait sans cesse répéter que le futur roi de Jérusalem et de Chypre venait enfin de succomber sous les coups d'un farouche Omar et de ses féroces guerriers.
Quoique je dusse me croire condamnée pour un assez long terme k rester dans une obscurité parfaite et à l'écart , ce rôle , qui m'eût conduite à l'apathie et à Findifférence , ne pouvait convenir k l'épouse d'un homme dévoré de Vi
tlou des conquêtes !! ! D'ailleurs, Thabicude hivétërée de tout savoir me poursuivait dans ma riante retraite ; mais tout était triste aiitoor de moi ; les cœurs froids , les cœurs insensibles paraissaient peu touchés; ils entendaient sans gémir les accens de ma dolileur: indifierens , ils ignoraient combien sont tendres et durables les affections de Tamour, les affections de ramitié.... Mais moi qui connais ces doux sentimens, qui les ai tons
éprouves ; moi qui ai tant perdu! je restais
accablée du mal présent et de Timage eflSrayante de Tavenir.... J'avouerai cependant que, seule , je conservais une sorte de sécurité , effet naturel de ma confiance en mademoiselle Le Normand; elle m'avait prédit : que fêtais sur le point de res^oir l'homme qui serait le plus e'tomumt de son siècle {i). IXous aimons u croire ce qui nous flatte,
(i) IjC ministre do la police générale (Fouchë) fut h»tniit que deux employés de ses bureaux aTaient dît , en discutant Tétat des aflaires , qu on reverrait bientAt Bonaparte en France. Il Ht remonter à la source , et sut que cette espèce de prophétie Tenait de la Malmaison, oiiTépouse du général en chef de Tarmée d'Égjpte TaYait raconlce «lans son intérieur avec un air de satisfaction et de conviction intime. Ce rapport ûrappa singulièrement Fouché ; sartoul il venait d^acquérir la preuve que la police avait récemment censuré ime comédie héroïque en trois actes ( Us Français en Egypte) j où Fauteur ( Mademoiselle lie Sor-
1^ et mes espërances se fortifièrent de plus en plus ; il elles prirent bientôt Fapparence de la rëalitë , g el dans Tinstant où toute la France ëlait presque convaincue de la perte du gënëral , cet illustre
i mand ) faisait dire k Bonaparte : « Je rentrerai en France ,
^ » et ne dépoterai les armes qne lorsque b R^nUicpie
A 9 n^anra plos d'aiineniis , etc. » Le ministre Toolnt qoes^
lionner Joséphine sur ce qu'il nommait Tëclair de son
esprit, qui au fend n^était que sa prëyision Tolontaire...,
Il la plaisanta beaucoup sur son areugle confiance dans
' une science aussi conjecturale que Fart dirinatoire. Mais
I elle répondit ayec un grand sérieux : « Le cours des éré-
\ nemens humains , sans nul doute , est soumis à une kn-
i pulsion qui dérire de certaines causes dont les effets
sont inéTitables. Les inspirations de mademoiselle Le
Normand m^éclairent et me guident. . . . Ainsi prëparei^
' TOUS, mon cher , à FéTénement du retour d*un croisé.., •
' Un tel événement, dis-je, ne peut ni ne doit être ignoré
" d*un homme tel que Fouché } s*il lui est impossible de
I conjurer cet orage , il plane sur cette autorité chanodaat^
, mais non sur le ministre de la police générale. Le conque-
, rant de Fltalie nous rerient entouré de présages heureux.;
il exercera une influence immense ; son nom seul sera un
menreilleux talisman ; et tous , ainsi qne beaucoup
d^autres , tous tous rattacherez au char de sa fortune ! Le jour même où il jugera qu il est tems de se mettre en
scène , etc. » Fouché racontait confidentiellement cette
couTersation k M. D**^ , au moment même o& il donnait Tordre de fermer la salle des Jacobins de la rue du Bac.
( Note connimîqiitft. )
conquërant que la victoire suiTait parioat f que la gloire n*abandonnait jamais, reyint d*Aboukir à rile de Corse , et débarqua ensuile dans le port de Fréjus (i)-— Lk^il apparaît comme k foudre au sein de la capitale y pour y parler de ses exploits et de ceux de la plus vaillante année du monde , pour y venger ses propres injures et celles qu on faisait k sa patrie. A Tezemple du grand Pompée , Bonaparte n'avaii çu^àjhpper du pied contre terre pour en faire sortir des légions. Enfin , les véritables amis de Tordre en France ne tardèrent pas à se convaincre qu il est des momens où la Providence semble se lasser des désastres d*un pays....
( I ) Madame Bonaparte avait reçu plusieurs lettres de son mari , spécialement en date de la grande pyramide de Chëops. Il lui racontait en détail sa conférence avec le mufti Suleiman et les imans Ibrahim et Mohamed. Sa dernière était écrite du Mont-Tabor , et depuis le combat d^Aboakir, où Famiral Bmix voulut avoir Thonneur de se déployer devant Nekon , et perdît notre escadre , leur correipoiidance fut interrompue pendant Fespace de plusieurs mois.
FIN DU TOME PREMIER
( a ] Page 77. — La nuin m «UtÎm «i qoatre partiel , luuts et basse , sopérieore at inférieure. La liaat« se prend k l*extrémîtë dos doigts , la basse k la raiette oo res« treinte, la sopcrîenre est celle qui ett tcts la perensaîoo, on le mont de b main.
Elle se dÏTise de pins en trois parties principales , dont la première est la jointure avee le bras; e«Ue-ci est la pltu coorte et composée de moina de lignes; b seconde, et b principale, est la panme de b miùn, bqwetle reofans» tout l'espace qui se trouve entre b jointure de b naâ arec le bras et les racines des doigts , et c'est celle-ci qw contient principalement le* lignes , lea étoiles , les moola , les croix, les triangles ; enfin -b trmsième est composa des doigts seulement , à chacaa desqneU il 7 a plnacan jointures , et qnelqnefois inteae des lignes.
I^es doigts de la main «nt «diacnn trois joîntores , k V«tr ception du ponce qui n'en a que d^ix seulement. Celles qui tiennent k la panme de b main sont les racines des doi^, oD les premières joints res.
La panme de b main est dÎTis^ en sept parties , var chacane desqodles domine l'une des sept planètes , selon leor application particulière. Ténus préside Air TéléTalion du mont situe sons le pouce ; Jupiter sur le pKwt de Fîmdex , Saturne sur le mont du doigt dn iiàUieD , le SoleiL.
sur celui de Faiinulaire j Mercure sur celui àe Taiincalaîre, Mars clans le triangle ou plaine de Mars; et nfiD la Lune sur le mont de la main, tel qu*on peut le Toir dios celle de Timpëratrlce Joséphine.
Les lignes de la main de cette femme devenue si e3Ait^ étaient fort multipliées. Celle de TÎe , entre le pooee et 1 Index , au-dessous du mont de Jupiter, vers l'angle suaréme, marquait sa bonté et peignait sa générosité naiordk : oetle ligne lui pronostiquait des honneurs et d^immeiaei richesses ; mais Finterruption des deux rameaux s^m et désunis ^ manifestait hautement qu^elle était mf iFf'^ de douleurs dans la tète > de furoncles on cloux , cfec péril imminent. La marque de Saturne !> dominant TéléTaâoïKb mont de Vénus $ y annonçait que Joséphine snccombenk par la suite sous le poids des plus yiolens chagrins : que co ' chagrins, multipliés h Finfinî, accéléreraient sa fin, sidTalleurs son agonie n'était forcée.... Ln figure <> sur ledos ^ pouce de cette femme admirable la menaçait de moarir malheurense , et pourtant son étoile la dirigeait ven ■ point où rintércssante créole devait étonner le monde.
I^ figure sous le doigt de Jupiter formée de tde sorte ^^^ j que lesbranches en regardent le doigt da milin. menaçaient Joséphine d'une mort soudaine; eld'aiital plus , qu'abandonnant Jupiter , qui est très- fortuné , dk s'avançait vers le malheureux et funeste Saturne.
Dans la montagne des lignes élevées, on remarquait en iraits s'entrecoupant de jcetle fitçon Ij^ ; ils déclaraient me persécution constante excitée par des personnes pnîi- .Nantes de la famille de ces deux époux , et notamment de celle du dernier. Cette persécution constante derait interrompre en quelque sorte le cours de la puissance promise par Jupiter V.
Mais les sii étoilei bien formées | , tant ■or le mont de Venus qu'à l'aDglc snpéncor du dojgtde Jupiter, mar- <|UBieni l'accroisseraent des biens par ctënemenB forioits , tels que guerres, changemena dans la destinée der empires ! Elle devait régner sous l'inflaenee dn maître du monde; de même, elle derait rencontrer .sur la soèoe épineuse de ta vie des amis chauds , des protectemv wé\é» pour la garantir des mëchans et Tassocier aux boas !
(«s cinq petites lignes |1||| , sous la troisième joioture du doigt de Satome , pronostiquaient des travaux,* et même un IScheux emprisonnement. Le signe de Saturne U , entre la première et la seconde jointures , pouTait raûoBiiablement présager à Joséphine qu'elle succomberait de bonne lieure sous la main du tems , et que plusieurs d'entre ses contemporains jugeraient sa fin forcée ! ! ! ! En outre, cette femme bienlaissDte devait arracher h U mort dlllusLrcs et innocentes victimes. Son influence sur Hart ff , dominant le mont de Vénus de sa main gauche, devmit nécessairement favoriser ses justes demandes auprit de l'autocrate devenu son époux....
IjC doigt annulaire était très-remarqnahle cbei Joséphine; il avait certaines lignes droites ]|| qui déoonvraîent la Temma aimable , ingénieuse et ^îritnelle ) les trois étoiles • snr la racine de la première joinlure anirnneaient formelleraent que celte femme serait conronoée, qu'elle posséderait trois litres illustres, mais oc conserverait que le premier (wnperatorice. )
L'auriculaire gauclie de Joi^hine était favorisé ; anssi ilevait-^leétre ingénieuse et savante ; lemoat de Mercore 9 était imminent, mais un demi-cercle, court et profond, la menaçait de quelques périls. liCS dinx triangles i qae Von .^percevait sur le mont du dieu des vojr«get et du cAlé des.
racines , promettaîeiil à madame de Beauharnaîs deux Cifaos légitimes de son premier mariage , maïs dcaigiuneii positiTement que la malignité on oerUines ciroonstanocski en attribueraient d'autres.
Les restreintes de la main de Joséphine n'étûent pont tortueuses , quoique coupées par mie ligne, laquelle s*â»vant , montrait plusieurs rameaax à Tangle sapérieor. Si ligne vitale et fourchue vers les razetles , entoorait le mont de Vénus ; aussi pouvait-on dénoter à TaTanoe qv cette personne voyagerait dans des régions dÎTeraes. If vitale, interrompue dans son cours, désignait que lei&oaneurs et les richesses s'éclipseraient quelques instans aialt le cours de sa brillante automne. D'aillenrs y sa ligne saturuale ayant une profondeur proportionnée des aotm lignes, annonçait que cette femme jouirait d^uoe exoellealp constitution , comme n'étant point entrecoupée de pctita lignes vers l'élévation ou éminence du mont , ni conjointe avec l'infortune Saturne. Sa ligne da foie était longue et droite , c'était véritablement alors qa elle était ligne fortunée.... Celle dite naturelle allait circulairement josqa'aa commencement du mont de la lune , mais elle n*entnlt point toQt-à-fait dans la montagne : aussi l'aimable Joséphine était gaie, et non mélancolique, ni lunatique; maii cette ligne, tant soit peu courbée sous le doigt anricalairet déclarait un peu de légèreté , d autant qu'elle regarde le siège de Mercure avec une mauvaise élévation ! Ami Joséphine était-elle menacée de perdre sa fortune, et de voir des cosaques , fils chéris de Mercure , enraliir ses domaines. Sans Jupiter protectc*ur , sons les traits d'Alexandre, cette funeste remarque aurait pu se trouver véridique..r.
Ia ligne mensale de la main gauche de Joséphine était
digne do loajtoge i elle «'^puioiiiiMil en rameaui , dont l'un lenbUtt remonter tcfs l'index et l'Aeadra aux den aiéges aranugeux de Jupiter et do Véaiu. Aum l'étoile de cette femme extraordinaire Aait-«Ue un ulinnan fbrtaaé , notamment poor un conqnprant «abjugaat lei nativH. Jocépbine était jatte, reconnuMapte, et pervérérante dana le bien : maie dk a oblige bewtoonp d'ingraU .' ! .' !
Le triangle de l'annulaire droit dénotait la magnanimil^f même la prodigalité, parce qn'il occnpait l'agréable mont du Soleil -10. Mtictonétendne étant coopde d'une ligne, eUe dénotait que Joaéphioe aérait panionnée pour les grandes cbote(,qu'elle aimerait W arts cl protégerait les artistes; l'entrecoupe venant du cote de Salnme , et non de celai de Mercure , vile derait craindre l'inQneDce maligne de cette planète , et non ses conséquences , surtout si elle s'était courbée vers le siège de la Lune 3, et non vers l'angle supérienr.
Le triangle mejeur s'incUnanl sous l'empire de la Lune* Ini rendait Mars favorable. Ausn devait-elle jouir d'ooe gloire sans bornes , avoir denx éponx ^ 99 * «.'tonner le monde par sa prodigieuse fortnne , et attrister ses amis par sa fin doulonreuse et prématurée M ! m .
(è) Page ai6. — Oiarles I" avait nne belle fignre, une pbysiooomie douoE, mais mélaucolïque ; il avùt le teint beau, )e corps sain, bien proportionné, et la taille de grandeur moyenne ; il était capable de s i^tporter la Citigna, cscellaîtk montera cheval etdans tons les autres excrcieei. On convient tfo'A éuil mari tetMlre , pâ« indnlgeDt , maître facile ; en nn mot , digne d'amour et de respeei.
Malbeureiisemenl son sort le nit sar la trtee dans un
tems où les exemples de plasîeurs règnes fiiToriMoeiil le pouvoir arbitraire j et où le cours du génie de la nation tendait TÎolemment à la liberté. Dans un autre siècle , ce monarque aurait été sûr d*un règne tranquille ; mais les bautes idées de son pouvoir , dans lesquelles il avait été nourri , Je rendirent incapable d*unc soumission prudente à cet esprit de liberté qui prévalait si fortement parmi ses sujets. Sa politique ne fut pas soutenue de la Tigoeor et de la prévoyance nécessaires pour maintenir sa prérogative au point où il Tavait élevée. EnGn , exposé sans œsaeanx assauts Sune multitude de factions furieuses, implacables, fanatiques , ses méprises et ses fautes eurent les plus finales conséquences. Trop rigoureuse situation , même pour le plus baut degré de la capacité bumaine !
liCs partis qui divisaient le royaume étaient desocmvnlsions générales de tous les esprits ^ une ardeur violente et irrcilécliie de changer la constitution de IVtat; un desicin mal conçu , dans les royalistes, d'établir le pouvoir despotique ; une foreur de la liberté dans les chambres des oom* munes ; lo désir dans les cvéques d*é carter le parti calviniste des puritains ; les projets formes par les puritains « irbuniilier les évoques ; et enfin le plan suivi et caché des indépcndans , qui consistait k se servir des défauts de tons les auti*es pour devenir leurs maîtres.
Au milieu de cette anarcbic . les catholiques d'iriando iiiassacrcrcnt quarante mille protestans de leur Ile ; et Charles !«' écouta le fatal conseil de soutenir sa puiasancc par un coup d*autorité. 11 quitte liondres, se rend à Yorck, rassemble ses forces , et s'arrétaut près de Nottingham » il y lève rélendard royal, signe ouvert de la guerre civile dans toute la nation.
On donne liataillos sur l>aUillos, d'abord favorabict au
prince, ensuite malheoreuM* et désactreiues. Apris annr reçu dans son armée ces odieoi Irlandais ImhU du sang de fears compatriotes , el Uillés en pièces par le lord Faîrfax à la bataille de Nasdbi, qui suiTil la licioîre de Maraion ; il ne resta plus au malheureux monarque qne la doalenr d'avoir doaué à ses sujets le prétexte île l'acCnaer d'être complice de l'horrible massacre commis par les mAmes Irlandais, le 33 octobre 1641.
Charles marcha d'infortnne en infortune ; il crat troUTCr sasàretô dans l'armée écossaise et se jeta entre ses mains; mais les Ecossais le vendirent et le livrèrent aux commissaires anglais ; il échappa k leur surveillance , et se saura dans nie du Wïght , d'où il fut enlevé et translîfré au château de Hall. Sa mort étant résolue, Cromwdl, IreUm et Harrisson , établirent une cour de joslice, dont ib Airent les principaux acteurs, avec quelques membres de la chambre basse et quelques bourgeois de Londres. On traduisit trois fois le monarque devant cette coor illégale , et il refusa trois fois d'en reconnaître la juridiction. Enfin le 10 lévrier i64g, sa téteftit tranchée d'un seul coup dans U place de Witehall. Un homme masqué fit Toffioe d'exécuteur , et le corps fut déposé dans la chapdie de Windsor. { M. DE Jadcovet. )
[c) Page 317. — Depuis la journée dn ai janneri^gS, des hommes tnrbulens et ambitieux ont enbnté , en se produisant sous l'espoir et lu nom de la liberté , tous les d^ sordresde l'anarchie. Ija France, en perdant aoo roî, avait i-ecucilli tout i la fois les éléinens de l'oligarcliie ot ceux <le la licence ; de liches înlrigans , Topprobrc et le mépris «le toutes les nations , s'éuîent érigés en apôtres d^me doctrine fitusse et subvenive de tonte société. Ils pré-
chaîcot hardiment le nivellement des forimies ; U plupir de ces lyrannicîdes éuient lies par un serment solennd tous avaient juré la perte des souverains qui oocopaient b trônes de TEurope. Sentinelles toujours assidues, lonoBli s'agissait de protéger le démon du mal , elles veillais consUrament aux portes des palais , pour s'y înlraUre au moindre signal et frapper de grands coups. Le mot de passage libertas était sur leurs lèvres , et celui de nllkment prœdari était gravé au fond de leur cœur sfeea poinçon dé fer.
Il faut , disaient ces fils d'Abiram , il fout trafaiDer promptement à la réédification du culte de la bonneàceat en nous environnant de compagnons , qui, après kÛK usité parmi nous , nommeront de concert un ardiàM pour diriger l'ouvrage , et s'occuperont sans relâche de le terminer sous les regards du grand maître.
Le bon sens est un grand prophète par i'ea:pêriènct A passé y et les yeux des hommes semblent plus faits pm cette lumière rétrograde que pow une lumière directe.
( d ) Page 2 19. — a Ces fêtes se passaient en plaisirs, a réjouissances et en festins. Les Romains quittaient la uxe et paraissaient en puhlic en habit de table , ils s'enTovaietf des présens, comme aux élrennes. Les jeux de hasard défendus en un autre lems , étaient alors permis ; le sénat n-' quait ; les aŒaiires du barreau cessaient \ les ëcoles étaîM fermées. Il semblait de mauvais augure de commence la gucnre et de punir les criminek prndant un tems consacré au plaisir.
» J^ enfàns annonçaient la fétc eu courant dans les rws dès la veille , et criant : lo ScUurnalia. On voit encore de nicdailles , sur lesquelles ces mots de racclamatîon ordi-
(397) naire Ae cetle féie i« IrooTent graves. M, Spanfaenn en cite une qui deraît son origine k la raiOerie piquante que Narcisse , affranchi de Claude, ewa^a , torique cet empereur l'enroya dans les Ganln, pour apaiser ane «Mition qui s'piait ^erée parmi les tronpes. Tf arcîsse l'aTÎsa de monter à la tribune pour haranguer Tannée à la place du {(énéral ; maîi les soldats se mirent 1 crier : la SaturnaUa , Tonlant dire que cYtait la fête des SeUumaUs, ojl les esclaves faisaient les maîtres.
■ La statoe de Saturne qui ctait liée de I>andeleltea de laioe pendant tonte l'année, apparemment en mémoire de la captîvilé ofi il avait l'rté rédnil par les Titans et par Jupiter , en était dégagée pendant sa fête , soit pour marquer sa délivrance , soit pour représenter la liberté qui régnait pendant le siècle d'or , et celle dont on jouissait pendant les Saturnales. En effet, toute apparence de servitude en était bannie; les esclaves portaient lechapean, marque de liberté; se vétissaient du m£me habit que les citoyens et se choisissaient un roi de la fête(*). "
On a vu se renouveler en France, en 179?, les fblïes des Romains , mais les nâlres étaient coupables. Dans ces jonrs de douloureose mémoire, oji les esclaves se réroltferent contre les maîtres , où le Gb s'arma contre le père, le père contre le fils, les choses les plus saintes furent hor- 'rîblement profiinres ; des processions scandalensea parcoornrent l'enccioie de U capitale; les omemens pontificaux devinrent les habits des laïques, letivases sacrés servirent anx osagcs les plus vils , et au lieu de Saturne, on promena , sur des chars découverts , des femmes la plupart signalées à la vindicte pnhlique , on par leurs mœurs , on
r*) DiriiaQDtirt cDcyclopMi^uc.
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UlMiioiM. Da dama , dn fem £▼«** , J^ ie«b iÔM nrppdaieM on lan oô In «oldau J'Aum^I m'téSm dm les pbtoe* de Ctftnt. Mai» le nripinilii^fc dctti. ppupteif (i dîffmns par Iran OMmr* «< p«rb^ où 3* TÎTiiitnt, ncuit pas du Inot à TiTaMaa tel^ derues. Les uns ooklient iita Ira ilrlicca onlb ôateM mèina inkUu «n-ircs praqa'.in mooxm de Tiaoi^ raîiH|ucurf «le ranÎTen ; et Ici antres , mprr% anir ^m ■{ueltpic* brnres an plaîiir d'an bonieux itp«eucle nav naîcQt fn>iiJemeiildânsteDr»ci>mitéa poinAnetB ™«»^ niMiveauK arrêts de proscriplinn lUricvs souvent mM cenx qu'iU Tenaient (l'aduler.
- Il fui rcservc à notre siècle de wiir ce qu'on iiiiiiU eonuK- Icplui grand mallieurchee les ancien», ceqnM le dernier supplice dont on punirait tes scèlrnu (m* ratendott» la dispersion de la cenilre des morts ) d> t» disont-nuiu, celle dispcnion applaudie comme le cW d*<EiiTredc la pliilnwpiiie. Et où était donc locrlmedcMf aïeui pour traiter ainsi leurs restes, linon d'oroïr nâw jour de* fil* lel» que nous 7 Mais i'-couice la fin de tout cnâ, et ïojca Vénormiiè de* crimes île l'espèce humaine. TUm qnekguet »illcs de France , on Miit dis caclioi* sur VempUcttnenl des cimeliJiw , on éleva Its prisons des liamniM 4M le champ où Dieu axait decr^tii h Rn de tout scJa-
▼agc ; on éà'iûa îles lîeui de douleur pour remplacer Icfl demeures oii loutes les peines Tienacot finir ; enGn , il ne f«aU qu'une ressembla uce , à la réritë effrojraUe, entre ce« prisons et ces cimetières. Cet qoe U , a'eurcireot les jugemens iniques des hommes , U où D>e« avait prononcé les arrêts de son inviolable justice. ■
• Les anciens auraient cru un ^t renversé, si l'on avait violé l'asile des morts. On connaît les belles lois de l'Egypte «ur les sépultures. Letf lois de Solon séparaient le violateur des tombeaux, de la communion du tanple , et l'abandonnaient aux furies. Les Inatitutea de Jostinioi règlent, jusqu'au legs, Théritage , la vente et te rachat d'un sépulcre. Il
( M. DS CtUtlSinUAHD. )
( e ] Page 23^ . — Alexandre do Beauharnaù à aajhmme « le 4 iftermidar , l'an 1 de la république française.
» Toutes les apparences de l'csp^ d'interrogatoire qu'on a fait subir aujourd'hui à un asseï grand nombre de détenus, sont que je suis la TÎclime de plosiears scélérats, se. disant patrioles. I<a présomption que cette infernale machination me suivra jusqu'au tribunal révolutionnaire, ne me laisse aucun espoir de te revoir , mon amie , ni d'emlirasser mes cfaers eulans. Je ne le parlerai point de mes regrets , ma tendre affection pour eux , l'attachement fraternel qui me lient 11 toi , ne penveot te laisser aucun donte sur le sentiment avec lequel je quitterai la vie sons ces rapports. Je regrette également de me scpaivr d'une pairie qnc j'aime , pour laquelle j'aurais voulu donner milita fois ma vie , et «[uc noi>«culement je ne pourrai plus srrvir, mais qui me verra échapper de son sein en me supposant (les desseins coupables. Celle idée décbirasie ne
me permet pas de ne point te recomman moire. Travaille à la rcltabîliter , en prouva entière conaacrce h seryir son pajs , doit au laineparlic de la nation repousser d'odîeux. c, Cet ouvrage doit être ajourné , car dans les c tîonnaîres , un grand peuple doit s'enTÎronn méfiance : je mourrai atcc ce calme qui pern de s'attendrir pour ses plus chères afleclions, courage qui caraclérise un Français. Adieu, m sole-toî par mes cnfans , console-les en les surtout en leur apprenant que c*cst k force di doivent effacer le souvenir île mon supplie mes services et mes titres h Tamour de mei Adieu, lu sais ccui que j'aime, sois leur ang€ et prolonge par tes soins ma vie dans leur et te presse ainsi que mes cliers cnfans . pour li de ma vie , contre mon sein.
>• ALEXAntmE DE Beau
(/") Page a^i. — Sans avoir, comme l'Ii micre de la prnsi'c , le cliien a toute la cha ment ; il a do plus que lui la fidélité , la cona afl'ectioiis ; luiUe ambition , nul intérêt , nul geancr, nulli; crainte que c<'lle de déplaire. I tout ardeur et liiiit olii'is$ance; plus .seusi nir des liicnlails qu'à ceini îles outrages, i pas par les mauvais iraiienicns. Il les subit , ne s'en snuvii'nt que piiur s'attiirlier davai s'irriter nu di^ fuir, il s'expcue lui-même h êprruv'Vt ; il têclic eeltr maïn instniment <U ïienl «le le fr.'q>p«*r ; il ne luî oppose que In dé».innc enfm par la paiienec et Li soumissio
( io, )
Il preiul \r. ton ilo la maiâ«m qu'il habite, comme les antres fkHncstiqiios ; dcclaigncai dies les grands, et rostre à 1.1 campagne. Toujours empressé pour soo matlre,el pré? enaat pour ses seuls amîs , il ne (ait aucune allention aui gens îndifTërens , el se tlëclare contre eenx qui par état ne soûl faits que pour importuner. Il les connaît aux yétemens , k la toîx , k leurs gestes, et les cmpècbe d^approcher. l<orsqu*on lut a confié t pendant la nuit , la garde de la maison , il devient fier y et quelquefois ftrocc. Il ▼eillcj il &it la ronde , il sent de loin les étrangers « et par des aboiemens réitérés , des efforts et des cris de colère , donne Talarrae, avertit et combat.
» Le cliicn , dit plus loin le Pline français , est le senl animal dont la fidélité soit à TépreuTC j le seul qni connaisse toujours son mallre , et les amis de la maison ; le seul qui , lorsqu'il arrive un inconnu , s*en aperçoive; le setd qui entende son nom , et qui reconnaisse la voix domestique, le seul qui ne se confie point à lui-même ; le seul qui, lorsqu'il a perdu son maître, et qu'il ne peut le trouver, l'appelle par ses gémissemens ; le seul, enfin, dont les tairas natureb soient évidens , et Féducation toujours henreuse. » On est fiché , après un tableau auui touchant , que M. de BufTon fasse du chien , auquel il donne tant de qualités, une machine qui se meut, en qudque sorte , par des ressorts purement mécaniques , et qui n*a point Vliiec du bien ri du mal qn*it peut faire. Il est vrai que Pescartes avait soutenu avant M. de Biiffou , que les bétes n*avaient point d'ame. Ottc question fut vivement agitée dans les écoles , au siècle de l^ouis XIV. Je m'étonne qu'on ne Tait point demandé à I^a Fontaine, personne ne pouvait Ir savoir mietix qtie lui ; et je suis persuadée (|u'il eût et*? pour rafTimuitive.
T I. tfl
Marie-Thércse-Charlotie ( Madame 9 dochcste-d^AiigMléme ) , avait rrçu de son frère an chien , qu>lle emmen ayec elle en sortant du Temple. Ce fidèle compagnoo de ses înfortune9 Tayait suivie jusqu^en 1801 : étant tombé di hant d*un balcon , dans le palais Poniatowski , k Varsovir, il expira sous les yeu^L de sa maîtresse.
Il ne sera peut-être pas hors de propos de rappeler ici quelques autres exemples de Gdélité, donnés par les cUenf, Sans les jours malheureux delà rérolotîon.
XJn boucher avait clé condamné à mort par le tribnnal révolutionnaire ; son chien accompagna la fatalecbarrecu* jusqu'à la place de la révolution : il suivil ton maître des yeux jusqu*à ce qu*enfîn il disparût sons la hache da bourreau. Après avoir cherché leng-tems , il accompagne de nouveau la charettejusquà la Conciergerie ; il attend à la porte de la prison , et le lendemain il snivaiC encore la charrette : il la suivit ainsi pendant prés d*un mois. Cefaili attesté par plusieurs témoins oculaires , a été consigné dans les mémoires du tenis.
M. D"**^ était en prison : deux enCains en bas âge ■11*?**!* voir tons les jours leur père ^ ik n'avaient d^autre oondnetcur que le chien de la maison y qui leur servait de Mentor dans leur voyage. Il veillait sur eux 9 avait soin de les laire éloigner des voitures , faisant écarter les passans , et les ramenait toujours par le même chemin , sans qa*ils aient jamais éprouvé 1«* moindre accident.
(Deliue.)
La niallicureuse comtesse de P***, détenue à la PHite- Force, reçut son acte d'accusation ponr être transfinnée dès le lendemain à la Conciergerie , et de là monter sor Tccba* fand. Elle était assise sur un banc dans la cour de polîee»
OÙ elle plfiui'ait amèrement} ploiieiuttUienues employaient tous les moyens possibles pour la consoler. ■ Je ne tiens point àl'eiistence) rppondait-elie du plus grand sui^froid; mon cpous a péri à Quîberonr, mes fils sont émigrés , ma fille unique a épousé l'un des assassina de son père, je n'ai plus qu'.^^or pour me distraire et me consoler dana mes infortunes. J'ai perdu mes amis : la plupart d'entr'eux. ont pajé mes bieniaits par U plus noire ingratitude ; mes domestiques serrent aujourd'hui mes emiemis, et leur ont fait sur mon compte les rapports les plus perfides et In plus mensongers , tous m'out abreurce à longs traits dn poison de la calomnie. Dans des malheurs si grands , imm fidèle ^îor me fait oublier qu'il existe des ingrats. Ce paurre animal est vieux et infirme ; ea me perdant , il n'a plus d'appui , et reste à la. merci dusort. ■ Madame Ancre, concierge de la prison , se iroutattl par hasard k ses c&tés, lui promit de s'en charger. ■ Je mourrai alors plus coiw tente, répliqun-t-elle aflectueusement en lui pressant la main, n ElTeciiTemeot , ii l'instant même, elle repreocl sa première sérénité , et passe cette dernière nuit brt ptlsifalemeni. I>ès six heures du malin on vint U cbncher pour la conduire au iribumd ; die caresse Axor, lui &il ses derniers adieux , et le remet k sa nouvelle mahresse. Celle-ci lui renouTda la promesse de le conserver. On remarqua que précisément à la minute oJi madame de P*** avait péri sous le fer assassin , soa ch'wn poussa des hurlemens affreux , qui , pendant trois jours , ne diMontiauèrent point i le quatrième il expira de douleur.
( g ) Page 353. — Les gens qui se plaisent à trouver in rapports entre les traits phjsiqneset les qualitéamorales, entre les fifiures hamaiaes et celles des animaux , ont re»
marque que Danton ayait la tête d'un dogue , M ami eeilr d*un aigle, Mirabeau odle d^un Mon, Robcapierre orife d*un citai. Cette ligure diangeaît île phjvMmoîiiio ^ ee fci d ahord la mine îiu(uîcte y uaîa assez douce , du chat d»mestique y enguîtc la mine fisirouche du chat aanva^ paii -la mine féroce du chat lîgre.
Ijo «cmpcrament de Robespierre fiil d*aborfl mcbnoolique y il finit par ôtre atrabilaire. A rassemblée ooq^Iîinante ^ il avait le teint pile et terne; à la con^eation , il derint jaune et livide^ long-tems il ne parla à Va^enUée eonslituante qu*en gémissant ; à la convention il ne parlait cpiVn ccumant. I /histoire de son tempérasneni eu en içrande partie Tfaistoire de sa vie.
On rappela d'abord le patriote Robespierre , ensnîle •rincorruptible , ensuite le vertueux, ensuite lo grand. Li* jour vint où le grand Robespierre fut appcld tyran , el ee -jour là, un sans-culotte le consîdcrant clendu sur on grabat y au comiu* de sûreté générale , dit : « Voilà donc na tyran , ce n'est que ça ? »
Tout homme instruit s*élèvo contre la danseur publique, quand il entend les dénominations qu'elle donne k RolMa> pierre ; il n'en est pas une qui ne soit une faveur. Il ne lut ni un Sylb , ni un Catilina , ni on Octave , ni un GromwclL Tousocs hommes furent des guerriers i plusieiuv d*f«lre eux furent d'habiles usurpateurs. Robcspirrra ne te pas même un Néron ; quoique Néron soit mort en UAm y il fut an moins un hanli gladiateur. Robespierre ser^^pJluounDé Catilina, parce qu'on vit près de loi des Céthëgus pour intriguer 'y Octave, parce qu*il eut un Antoine à immoler ; Sylla, parce qu il eut des émissaires pour cor r o m pre raraëe ; Cromwell , parce qu'il eut des Vane poor pérom* : Néron enfin , parce qu'il eut des Anicotiis pour assassiner ? Eh !
iiiiiCirei donc que les défoiot ruppelkm un DieUi puisqu'il <nit •mû son paralytique pour marcber ii tes o6i^.
Ott ne Vftrie paa moim» sur le tkre politique qu*il con^ vient de lui donner. Il ne fut ni dictateur , ni triumrir , ni triiNtn , il kd TAppiuè des dëeemYiftf et il ae trouva det Claudius qui t pour lui plaire » jetèrent , non dails aei hraty Bais sur Féchafiiud y une autre Virginie.
Robespierre caressa un moment Tidite qn*il pOurraii uiootiT sur le trône de France. Son union profelée avoc rbérîiîèrc du Cbu roi , ji^est point tme pensée qtt*on lui prélo I il a rëe(|pnienl nourri un instant cette chimire. Il râ?a un jour qu*on le sacrait k Motre>Dame , el qu'au mo» ment oîi rarcberèqueentciaiait le Te Deum , la fondredu ciel était lounbée sur la nef, TaTait séparée en deuxi elipi^nn jeune eniant, la lèle ceinte d'une oonrounep était Tenu la déposer sur les genousi de la prisonnière du Teuaple , et Tarait , lui Robespierre « marqué d*un fer rouge au fireni % en lui présentant ensuite une coupe où se trouTaît une liqueur rouge comme du sang , qu il Tavait contraim è boire. La lable de la coocepiiesi d*un nouveau messie t élé* rive en quelque aorte de cette vision fiMBeuse« A Feiemple de Cromwell» dans les demieiTs tems de aa vie, il afieccail ime <iouble hypocrisie , et feignait de pencher vers la dé- i nienoe. 11 montrait un grand sèle pour soutenir la cause de Dieu « et propager le dogme de riwMnortalité de lame.
(A) Fagc 145. — Lorsque Marie-Antoinette d'Autriche lui iraduiic à la Conciergerie, on la plaça dans un chambre ( b chambre appelôt* du co/iW/), qui est rt^gardéc* coitinu* L |>lud uial-satuc de ecltc affnnibe pri^in . loujours humide? et infecte. Sous prrtesie dr lui desmer quelqu'un
h qni die pàt rlemander Ce dont elfe aurait beaoin , on loi envoyait pour lui servir d^espion ( de mouton f en leiue vulgaire) un homme d^une figure et d*une Toix effroyables, qui était charge , d^ailleurs, à la ^Conciergerie , des travaux les plus maUpropres et les plus dëgo6tans« Cet homne se nommait Barrassin ; voleur et assassin de profcifinwy il avait ëto condamne à quatorze années de fiav , par jsgement du tribunal criminel. Le concierge qui aTail d^ùn chien supplémentaire doue de liE parole, «Tait que Barrassin , coipin très-intelligent , resterait à la Cob> ciergeric , où il tiendrait son han de galérien. Td éCail rhonnéte personnage qui tenait-lieu de i^^et-de-chanibre à celle qui fut reine de France. Cependant quelques îovn avant sa mort ^ on lui avait ôté son officieux y le volenr de grands chemins , et on avait placé dans Fintérienr de sa chambre un gendarme en sentinelle , qui Teillait joar et nuit autour d^elle , et dont elle n était séparée, mémepen* dant son sommeil , sur un lit de sangles , que par on naovais paravent en lambeaux. I^ fiUe des empereurs avait , dans ce séjour ai&cux , pour tout vêtement , une mai robe noire j qu*elle t^aît même obligée de tous les jours 9 pour ne pas être exposée* nue anx gards de cenx qui venaient la visiter. £Ue n'avait point de souliers. Telle a été la fin de M arie- Antoinette , devant i|ui toute l'Europe a fléchi le genou , à qui tous kt konnears r|ui peuvent être rendus à une mortelle , ont étépvodigiiés. pour qui tous les tn'*sors du monde out été onverts.
<i 1»uîs sur IV-chafaud a termina m vie ; » Son cpoosc iiVst plus , et »a saur l'a sotvîc. »
Delille.
'" I ) Page 'Jk46. -— Madame de Ileauharnais |
cfaiD» U prUon de PeUgie , apprit par qudqdes infortunoes qui partageaient son tort, qu'une jeune personne Tenait de prMire k Maximilien Robespierre i ainsi ffatk Saint- Jnst et k un nommé Lafosse , administrateur du bureau central , qu'ib seraient , les uns et les autres , juges et condamnés dans cette même année ( 1794 ) 9 mais pour des faits différens (1). En attendant Taccomplissement de cette sinistre prédiction , ces farouches républicains ( qui ne Tétaient que de nom ) , araient cru prudent , et par mesure de sàreié générale, d*ordonner rarrestatîon d*un démon familier » qui leur promettait , pour récompense de leurs tra?aux révolutionnaires , que la loi du talion leur serait sévèrement appliquée.
Un tel rapport devait nécessairement piquer la curiosité des tristes prisonnières ; à Tenvi elles voulurent consulter sur leur sort Toracle parisien : mais Torade recevait alors la récompense de son imprudente véracité , en expiant cruellement k rbÂiel de la Petite-Force le danger trop réel d'une grande réputation. On trouva cependant le mojeii de pouvoir T interroger par écrit , en lui soumettant les documens nécessaires pour opérer la solution d*un thème parfiiit (a). L*oracle répondit ii chacune des coilsultantes suivant leur horoscope extrait du livre dos destins. A Madame de Beaubarnais : « Qu'elle survivrait à son époux » » ( lui devant périr de mort violente ) ; un second h jmen • lui était annoncé avec un homme de gncrre$ cet homme
( I ) £0 «(Tel ,. ljktuêê% fol inpli^a^ àêm aB« aflairt Jt Àc Ciax MftipiaU.
(a) I4C mois et l« qoaBtièmc ât U ■•!*•«»€€, TAgc; ctt-oa né le joor oa U noii ; les premières lettres aiPbkëii<|iict Au nom ^ cro jaacc ; relie de U Tille »aulc , U eoalcttr pe^fërée, TammAl éc choii, celui ^«t Toa hait , U itar ^«c Ton dislisKiie.
y lie guern? devait faire à la foîs radmiraiion de la Frais. » devenir [le régulateur du monde entier : eUe , *ffèk a aux plus hautes digoîtés ! régnant avec lui sur fJoiîtin » pays divers ! (on avait ajonté on postHKriptiun)) ees- » cond époux pourra devenir infidèle en'vera ▼onsîs*la M est ainsi , dans quatre lustres y toute îUusioo de M est 11 jamais détruite. »
Quelques jours après sa sortie de prîaou , Beaubarnais se trouva ches madame 'De'*'** , od pab et destinées fâclieiises. La mienne promet beancsoup, dk Foprisonuicre , et pourtant jusqu'à ce jour je ii*ai OHVfM les chagrins. Croiries-vous que j^ai cherche à w i nti te voile mystérieux qui nous dérobe ravenir. VoSkpNi lioroscope , il me confirme la justesse dea predîclMiqa me furent faites dans mon enfance* L*une des présentes à cette conversation , s^écrie : AUods ai consulter la célèbre sybillo du faubourg sa plume a tracé cet écrit ! Cependant la proftdgëe d'Api- Ion refuse positivement d^admettre ces danwi dans wm sanctuaire , les consultantes insistent et la mwqrft sv la pureté de leurs inteutions. Madame de BeaufaaraM A valoir son premier horoscope^ et rappela lacoirfbmîlédc leurs communs malheurs
Héias ! tout semblait suspect dans ces tems déjploraliks! au^si la protégée du destin crut devoir leur dire :
Ne parlez plus cramU , de devoirs , de lîeos ; l^lus d'amis . de iMrvns , ni de coiicilovcns. Le bis épouvanté craiat Paliord de son père 7 \.e frère se détourne h l'aspect de son Irèrr.
Dblillb.
iMadcinoiscUe Le Normand liait [lar recevoir gracîcMC nu'iit c(.'i> adi'ptcs ! rt le besoin do s'cntrct(.*uir fi-équemaifii
e Jevint d'itne nécesaitë première pour madame de
!>age 349. — Après la mort de Robespierre, b pln-
ceui qui avaient domc dam lois les eicèi rén>lircs . aiTect^ent de se aonnetlre «Tcuglément h 3 de ta mode. Le> chercax gr«> , dît* k \à/acobina, cmplacét par les jelîei cxiiffarea k la grecque , à la , an retentir. Noa damci françaim forent habilléea naine. Les petUa-mattreg qui avaient tiégé dani lei omîtes et dans les assemblées de lectioni , s« mr- Dt par leur mise recliercliôc- L'un portail une ca-
potidrte , l'autre avait un collet en Tcloars vert ; I venait d'échanger son gilet rond contre on habit Lei appartemena furent décorés dana le dernier Tétait h qui renchérirait encore sur le luxe. L'or et rcs précieuses reluisaient de toutes parts; les fiMina • somptueux, iesplus dclicau remplacèrent ces repM es où l'on se piquait de rappeler la frogaliltf des ueU x-dcmonient ; chacun put fiKÎlemcnt se r«roir en ; on Gclcbra les fétcs de patron ; fiellei qui rappts lu entretenaient de tendres aonvenira , fiaient multi-
on n'inscrivit point , h l'exemple des Roniaint , le ! sa maîtresse aiyec du rin répandu sor les laMea ; 1 portardes toasts h l'oubli de cet tenu mailuureitx, nlieur prolangé dupréMiit. La Montagne feignit dese cher du Centre ; les bas eûtes se donnèrent la niaia. nmes devinnmt plus coquettes , beaucoup plus le»- I peut-être plus fidèles. La capiule fat méUraor-
en une nouvelle Capouc , et les énormes bomMts e de renard , les houppelandes aax revers rougn , lA .sur les épaules . disparurent du toutes les •inti-
rliambrrs ; à leur place figurèrent des ckapeiH&âé
\\r* r^i!mgotes à plusieurs compTt màcm ■ apmmt
CAsiinir collant avait remplace les larges carmagaok
l^ctiis poulets du matin succédèrent an pratooofe n
tîonnaîre (Ai liberté ou la morf ), et les reodet^
plus galam . les promenades les plos déliôeoses Ere
hlior au& iMinit Parisiens qu^îl existait quelques moîi
ra\ant des clubs , des réunions à Clichj et cbez Mcot
chacun reprit son ancien caractère, les hommes ea
plus sages, les femmes plus heureoses , et la sanlécc
cation des tnifans mieux soignées.
^/^ Page LVtO. — Cest une chose inhérente aui
de notrt» nation , que cet enthousiasme si uniferK
tous los exercices gvmnastiques. Les malheurs de L
lutiou française , la perte si récente de la plupart di
de famille , auraient donné au caractère national m
de ^ra^ itô qui jusqu'alors n avait point été dans soae
« IV tous les teins , comme dit Brantôme , ks 1
(■aulois ont porté tout & Textrème , jusqu'à leur de
mais le plaisir doit remporter chez un peuple aosi
i|iril e$l frivole. » llicn n était plus commun après b
liée du 1) thermidor , que de rencontrer dans la mta
niou ]*acciisateur et T accusé , le bourreau avec sa t
Tassassin «ivtH^ la fille de riiorame dont il aYait tra
\ie. Los halsfi Ai rictintc étaient fort en vogue, et
jour on entendait réciter les anecdotes les plus pî
au sujel de ce qui s'y élait passé. Les familles s'y
saieiU à Ti-nvi , et souvent le fils d*un conrentio
171) j faisait le pas du sclial avec la fille d^un r
émigré. lx*s hommes les plus farouches s^apprirc
en walsaiit avec la nièce de leur ancien seigneur.
mains encore teinlei du iang de ses procKet , praMaieoi la sienne sftc iu eu s erecni ; on oubliait ce qu*on avait M pour s^oceuper de ce que Ton était. On oubliait le passe pour Yoler avec légèreté sur les aike du présent. En un mot f Par'is actuel ne renemUait plus au Paris d'antrefinsi tout éuit métamorphosé 9 jusqu'à la douleur, l'ancienne semblait éranouîe. Les cercles élaient brillans , les réunions nombreuses , tout le monde voulait être à la grecque, sans se ressouvenir du malheur des Troyens.
( m ) Page a56. — Cet homme éuit très - laborieux , trcs-ami des principes fondamentaux de la liberté. Incorruptible et digne , sous tous les rapports , de la confiance et de l'estime publique, s'il n'eut pas les talens de nos grands orateurs , il les laissa bien loin derrière lui en probité. Bonaparte en faisait quelque estime. CependaiM il versa peu de bienfaits sur lui. « Cest un bon homme , disait^l , M il n*est point à craindre pour moi. • Les années do re* traite de Jje Tourneur se sont passées dans Tamertume : heureusement pour lui la religion eét venue lui prêter son appui et Tenvironner de tontes ses consolations. Sa mort a été celle du juste ; Dieu est plus miséricordieux que les liommes , il sait pardonner une offense et (aire grâce au repentir. Cet ex-Directeur fut exilé de France en 1816 ^ il se retira dans les Paja-Bas , où il mourut dans ime campagne près de Bruxelles en 1817.
( n ) Page ifr;, — A l'époque de la scission iesjacobùu^ Rewbei passa à la scK:iété ênfeiaUans^ et^ malgré Texemplede tons ses collègues , ne voulut pas revenir. II fiiut être ronséquem, disaît*il...., oui, à ses pritieipes et non à ses erreurs....
(4ia )
( ) Page 257 . — Oi fondateur d^unc s<x:te nouveUe avM iros-pfîu de parusaiisilc ion système. Ijcs ihét^Mlanihn^ n'admeltaiont aucune pompe exlërieurc » tout se bonù à offrir au Dieu de Tunivcrs les prémices des Aeuîs dfa fruits des saisons. Ils chantaient en riionoeur de cet élit suprômo des hymnes analogues au culte qu^îb lui reodM. Ces ccrëmonics d*un genre si neuf attirèrent d'abord h foule des curieux ; mais en voyant officier le graniUiètR à Saint-Sulpice, on se ressouvint de Tavoir TuGcnrerpua les iconoclastes de son siècle. Il n^inspiraît aucun rtspaL La plupart de ses acol)'tes étaient d^anciens menJmds comités révolutionnaires; ils étaient vêtus de rûbaUnclies et s entouraient d'un ruban aux trob coulcnit. Cf^ taient , pour me servir des propres termes de l'ÉcritMC, des sépulcres blanchis. Ils levaient au ciel leurs maivcicoro teintes du sang de leurs frères : ils invoquaient le ni des rois , et lui demandaient de protéger une sacrilège. Vers Fautre extrémité du temple du Sei les voûtes sonores ne retentissaient plus de cei b^imB saintes ^ unique consolation du petit nombre de «s ckn^ tiens t(>ujoiu*s fidèles h la religion do leurs pères i ik te contentaient de prier à voix basse.
Souvent en rinsullant ces vainqueurs tyrannîqucs Lui criaient : « Chanle%-nous qaelqu*un «le ces cantmoc» " Que vous chantier aux jours de vos solennités ! ■> — Ah! que (lrn):mde7.-Vous à nos cœurs aiLrîstés ? » Comment chanterions-nous aux terres ctrangcrcs ? ** llêpoodaient-ils en pleurs.
VéL^s saturnales durèrent Irès-peu ; on se lassa de visiicf Jiiial ; el les fundateurs , réduits à eux-niciuiis , furent fore» d'abandonner leur U'uipU*. Coiunic il ne* sVtait (ait anctf miraclo à i>ai«t Sulpice , on ne crut pas i|u'il devint uè-
Dire (l'nAKhiT b la porte principale comme k celle île .l-M<klar(l :
1 De par le peuple , défciuc à Dica > " D'opérer mïrBclc ta ce Ueu. -
elle église fut rnuvertc aux ferveu calholiques , et l6t on oublia que, pendant quel<|iiea nou , Ici tAéopkihropes avaient scandali5C tout Paris.
;) Page iS-}. — €c Directeur afTecuît une cxtrAmc Jicité; loin d'imiler le faste <le ses collèguea , ïl reoetrj^V^» ci se renfermait ta plupart <Id tems an seîn <le mille, ([u'ilcliérissait. Dans les jours «Tapparat il avait excellente tenoc : de racine, s'il donnait ses audîmces , «mett-iît rarement , mais il aimait à obliger. Quand il L une réponse favorable À voas annoncer , rcnsemble I physionomie était plus riant, ses manières pini ais^ ; en lui respirait l'homme de bien. Je ne dierchc point le condamner , ni h Tafasoudre sur ses erreurs pass^, rai seulement avec Virgile :
GraïuUa urpi ifuibut m
Injrtix lolim,, fl i/triUt dominantur OMIHS (i).
' ) Page 358. — Barras était le aetd des Directeur» <|ui ïurit convaincu qu*il n'était réellemeol ff:^axtmonar^ue ■me. comme le nommait plaisaimneol Bonaparte. Il itrait f|ue ce Directeur pencliait en faveur des Bonr- ; il ilésiratt Icnr rappel , espérant d'être après eu la nde personne du royaume ; mais le général de Tarmtie ilic, qui l'avait deviné lors de la fameuse élimination
LarwMileiTui<,ïli|BaDlile ik'bcrbei îoutiln, /loarhnl lom tioi lilloiu , Il belle orge <|iic aoiu y aTotu Mmée. Eg. 5.
tic Iriicliilor, l'observait altentÎTement. Le braîtcouririJa 1 ôlranger que Barras avait signe un traité en famâ prétendant , et qu'il aviiil eu lieu d'être satisfait de criniporlanle négociation ; que 600,000 francs reçus pir: n (liaient que le prclutîe de nouveaux bienfaits/ Quci tiire et au rang, le bâton de maréchal de France loi ai offert. Tous ces bruits devaient ne'cessairemcnt crnllffr soupçon 5 Bonaparte éuit l'un des premiers k faccrât Au fait , il redoutait peu son protecteur ; mais déjàL bilion le stimulait , il ne voulait point céder à JibIwj qu'il pouvait garder pour lui-même. La trois ièiiMlitti lui convenait pas , il lui fallait la première, et BuniflV tait pas d'iiumeur à lui faire une semblable coiwss*» « A moi seul, disait-il, appartiendrait le droit de tcmritr la couronne au frère de Louis XVI , et non à d'wï^ Bonaparte est capable de diriger la réaction en tf^ des Bourbons , mais, pour le Directeur, ce travail m»! dessus de ses forces. Qu'un h;)norable et profond rt
le motive, d'accord; mais des intérêts politiques je
l'en empêcher et le faire tomber , lorsque je le voinb
dans mes pièges. » Effectivement, an bout de a«l
jours , les deux amis se rencontrèrent ,• ils se Toyiient
depuis le retour d'Egypte , et Barras fut le premirr
rompit le silence. « Depuis dix ans , dit-il à Bonanartf
grands malbeurs pèsent sur la France , de grandes I
ont été commises , et les bommes les plus conséqueos
leurs principes se sont inscrits ^ sans le vouloir sur la
des coupables. Vous le savez, général , eu révolutioo -
sages et bien rares sont ceux qui ne broncbent pas • car,
politique, deux et deux ne font pas toujours qoatR. 1^
chute des divers gouvernemcns qui succédèrent à la 9
narchie , m'a convaincu qu'il n'en était qu\m seni siiKff
tible de rendre k notre patrie le calme et le bonheur, et ce gouTememeot , c*ett une charte constitutionnelle confiée aux luniièf|s et à la tagette de rhéritier légitinie. •
Bonaparte ne put dissimuler sa surprise 5 il put croire un instant que le Directeur cherchait à rembarrasser; cependant il dissimula 1 et feignit même d*applaadir à ses vues. Bien plus il promit beaucoup y et affirma qu'avant an mois, on rerrait en France un nouvel ordre de choses , auquel loi gffnéral coopérerait de tout son pouvoir.
Il s*en fiillait beaucoup que Bonaparte fût sincère ; ams il parvint a imposer telleroent au Directeur , que cehii-ei lui promit de noureau d*associer sa gloire à la sienne ^ on sait comme il lui tint parole.
( M/motre poor «enrir k Tliiitoirt de )
(r) Page !iG5.— -lie général Danîcan coramamiait les sections iusurgëes contre la Convention. Il devint malheureusement suspect aux deux partis. Plusieurs députés feignirent derant lui de désirer un rapprochement ; des paroles de paix furent portées dans un toast , et au momMil où Ton pouvait espérer un traité favorable , on cria de toules parts à la trahison. Danican aorait voulu éviter des malhetirs k la capiulc ) il temporisa autant qu'il put , et peut - être un pea trop. Pendant cet intervalle , le parti conventionnel se grossit insensiblement , et prit de justes mesures pour triompher des sectionnairm; alors le général fut abandonné des deux côtés. De suite, il remit set pouvoirs il Menou , et se retira en gémissant , prévojant bien que cette lotte allaitdevenir sanglante. Le seul fruit qu'il reeueillît de sa modération et de Tamour qu Q portait à ses coneilovens , fut un arrêt de mort. Il resta caché dam le caveau d'une église pendant plusieurs mois j il osa cependant éle-
(4i6 ) Ter k wi» Jii tWn.l .te cet exil M^paleral : il Bt pmhif Rvmoire curieux sor les acteurs de celte ioarnce nm rahie; il démasqua artaûn bamnuis bim crkDiiH ({ai Déanmoîna ne loi fil recoaTrer sa irawTuîllilr n bout (le trciie mois. I.'arrét <lc u condamnatioa ftii rtr «le nouvean , finit par èlrc casaé , cl Danican fui n^ sea am» ; mais il ne reçut ([u« de faibles dnlonna^M lies matbcun et îles pertes qu'il «Tait «sMijfa.
(j) Page a64. — On venait en foule an Dirtrtoirtp» admirer 1 élégant costume qui décorait les owwran<Sm teura de la France. Cette France , si malhennmib^ "70* t n-iTait eu pour m»ilrefl que «les hommittul plupart d'une carmagnole de FAoSe !a plus grou'iê» » le bonnet analogue. Maintenant les plumes flottaiailnrl idtcs de nos cinq goa»rmans ; les plos ricba hnh\ ctincelaicnt sur leurs manteani. I^ Directenrs pdù un langage épure ; il* receraient avec grlce , et tpiif fois avec une bonté parliculïère les réclamatioiu da i limes ('chappées des prisons. Paris aurait pa se lînvrl-sorti! de sécurité après les jour» de Sjlla. Maâseshibiu comme sous les ligueurs, étaient privi^ Hes chojobn nt^crssnlirs à la vie ; tout éuit au maximum , d mx moximtim on manquait de tout. Il y nyait dans chaque ■ iwipo une carte indicative du nombre do personne* *>• élail comiiOBC. Mnni de celle carte , qui ,îiai, j^j;^ sipiiée jwr le commi'isairede police de la section os il ,>H foule prendre son tour et son numéro aux porta Uuilangrr» , qui distriboaient pour le prix île la uif P^iit noir et euit à jwine , n raison de deux oiiccs et de |Mr iHiuflie; encore (allait-il souvent oc bniire A la n •H J4ut b iMiHtiqm^ pour conserver sa place on en comp
uite meilleure j car il arriTiil praque toujours que U <lernière moitié de )n queue l'eo allait sana (MÎn. JHalgré m que do pareib souvenirs ont de pénible , il e*t imposaible de BC pas rire de U gaieté du caractère firançais , qui n'a pa ae démentir même dana ce tesH de calamité. On voyait loua les jonre des femmes meure plaisamment des paqnel» on des terrines snr leur ventre, et les cadier artistement avec leurs jupons , de msuière k paraître enceintes , a6n d'obliger la foule Â les laisser passer sans attendre. Ce même peuple , qui avait langui patiemment deux ou trois iMures le malin pour avoir deux onces de mauvais pain toÊtl cuit , faisait encore ta queue le soir aux portes des spectacles pour voir jouer la Parfaite égalité ou les Toiet les Tu, le Jugement dernier dej Boit ; Tanfian ou l'Abiy- Jition de la royauté ; rjpathéotedeUarat, et autres pièces analogues à la révolution : de aorte qne l'on pouvait dire alors eu parlant des Français :
a II ne Aillait aux fiers ftomaîns que da pain et îles spectacles , panem et cûveniei ,- il ne laut égaleatemt aux Frai^ çaîs que des spectacles et du paiu. ■
La classe la pins malbeurense ne ménageait pas les cinq sires : u Oui , disait avec un rire moqueur ce peuple mécontent , c'est un magasin de cire h frotter cpie ce palais du Luxemlioni^ ; un seul ra^on d'un soleil d'été fera fondre ces nouveaux locataires; ils ne resteront pas pins qne lenn devancien ; la girouette est encore au variable. ■ Ati bas d'un groupe dps cinq directeurs , on avait fiit une eariciK turc énignatiqne , représentant , par&ilemeni l»en exécutés , une tamcette , une laitue et un rat {^ l'an VII lea fera }.
( t ) Page aU8. — Le général Chwtfte, k l'époqne de rinsurredioa géaérale des Vemléena, esaun 179$, Ail
proclamé tiimuUuaircment cbefda canton de Mmchecoid> à la place de Saint-André , qui Tenait de fnir honteusement derant les républicains. Entraîné 'd^abord presque malgré lui , îl se mit à la tôtedes insurgés , s^empara sar-Ie-chunp de Pornic, petit port à deux lienes de Nantes, et conqut, quelques' jours après, la ville de Machecoul, où les patriotes laissèrent douze canons , douze milliers île pondre, quinze cents hommes tués et cinq cents prisonniers. II Tint mettre le siège devant Nantes , dont îl ne pat se rendre maître à cause de la défection des troupes angevines de la rive droite de la Ijoire^ qui lâchèrent pied, après qoelgoes attaques , et la mort de leur généralîssime Catheltneau. Cliarette se dirigea sur Luçon , de concert avec dTEIbée , commanda la troisième attaque y et fut repoussé , lorsque ce dernier fut élu général en chef -de la Vendée : CharetlCi Jaloux de cette nomination , ainsi que de la CtTeor dont jouissait Boncbamp et Bernard de Marigni , s'éloigna d^cnx. se Ht une armée à part dans le Bas-Poitou, et fut cause par son inaction momentanée et le défaut de concert dans les opérations , des éoliecs qu éprouva la grande année. Il eut long-leins des succès dans le pays entre Nantes et bs Sables , et Toccupa presqu'en entier ; mais il fut enfin battu près de la dernière de ces deux villes, et ensuite auprès de Luçon. Il s'empara néanmoins dos Iles de Bouin et de Noirmoutiers , que les républicains lui enlevèrent bientôt; et tandis que Tureau s'emparait de la dernière, Chareilese voyait encore forcé de combattre près de MacheconL Im. convention ayant proposé un armistice aux royalistes , on convint d'une suspension d'armes , et Cbaretle se rendit h Nantes accompagné d'autres cbe&, pour conclure un traité, qui fut pr«.*squ aussitôt rompu que signé. Il rassembla alors les débris dv son armt^e , et tenta , mais sans succès , de
détcnnm(>r M. if comte (TArtoîc , qui rtkît âlon ^ l'Ile- Dicn aTCC <[uatre mille Aii((Uis a. quinie cenU ëmigrra, fie débarquer lor le point qu'il occupait. De cette ^K>q[ue commeacèrent ara reten : il voulut livrer un Boamn combat À U fin de Cérrier 1 796 ; il fut battu , et oe Burabk plus que de défaite en défaite joiqu'an iSmani joor oji)e général Travot le fit pritonoter à la Cfaaboti^re. Hartwj de fatigue , blewé k la tête et ii la main , il fhjait 4 Iraveiy un bois , appajc sur deux de ses soldats, iiààé» k partager son sort. Ils tondiireut morts de deux coups de fiisil, et Travot se jetant sur Cbarette,seMommaetlaifitraQdM les armes. On le conduisit à Pont-de- Vie, et de là à Angers où on loi Cl son procès , puis od le transiérm & Nantes ^ pour y subir 5«n lupplioe. Eu sorUnt du bateau qui^fj avait amené , il s'écria : ■ Voilà donc où les Anglait m'aot conduit '. ' Un prêtre assermenté l'accompagna au lien tû l'exécutioa .' Il ne voulut ni se mettre à genoux , ni *oiifiîr qu'on lui banddl les yeux ; il vit sans changer de visage al sans montrer le moindre trouble , les soldats prits à bîre feu sur lui , et leur donna Utî-méme le signal. Il était d'une taille moyenne et mince , et avait l'air fier et le regard dur. On peut le considérer , avec raison , CMUDe une des causes de la mine de son parti, a
C Binpapài*.)
(v) Page 970. — Les agitations qui troublent 1rs em- |Mr9 prodiûsent presque loujonra des grands hommes, qui étonnent leur si^le par l'éclat dont ils brillent lout-k-coup sur la scène du monde. La rcrolution française est féconde en exemples de ce genre , et c'est d'dle surtout qu'on peut dire ^u'eUè a créé (ks îuMnmes.
U-ture Uoclie naquit à Honircuil , faubourg de Ter-
(4ao )
sailles ; sa mère mourut en lui donnant le joi Hoche se sentît de bonne heure du go&t pou et, « Vâge de seize ans , il s'engagea dans les çaîses. Quelques jours apnrs la prise de la Bai nistre de la guerre , Seryan , ayant remarqi rerue la bonne mine de Hoche , lut enToja lieutenant dans le régiment de Ronergoe. Il p^ de nos bataillons , avec tout le zèle et la brav ▼aient le faire distinguer.
Il devint adjudant général à la bataille d*H presque en même teros général en chef de I' Moselle , et par suite du glorieux combat dan de Woissembourg, et du eoupd*audace qui fi raée du Rhin le passage de la forêt , et sa je Tarmée de la Moselle , U fut nommé an conuo; ces dou\ armées.
Bientôt il devint suspect au comité de saiu comme tant d^autrcs illustres généraux , il paj norables chaînes. Déjà son acte d^accusatiou i il allait paraître devant le tribunal homicide 9 thermidor le rendit a la liberté et à la vicioi
La terreur nVtnit plus , mais la discorde France : la guerre de la Vendée à peine assoui mençaity propageait srs ravages et menaçait toi troes de Vouest. Hoche est à la tôte de TaroK de Brest y destinée à repousser les Anglais et b qui , bientôt battus à Cariiac et forcés d'évacuei ti*ouvent bloqués à Quiberon, et sont contraint bas les armes.
Hoche revînt h Paris avec le titre de pacifie; Vendée. Son nom , ailleurs admire , était béi coDirées si long-temt malheureuses. On y chérît
moire, commo oeOe d'na père de qai l'on * Kçn dei ioétroclioas , des pardom et do binirMU. Dau* o« champ* désole* où dorani cinq ans tn criniM raccédaient aux crimet* et lei dt'sastm aux «léaaitm , il fil renaître le> meitaoïM » rindiulrie et l'npprancc.
Le Directoire esëcadf , coosaûrant iod andaca et ton aotÏTité , le choisit d'une t<hx unanime pour porter la guerre en Irlande. Déjà l'ennemi croisait devant Brett. L'eseidre parrient à tromper sa TigiUnce ; raaii arrîr^ dan la haute mer, lei venta dcTienaent contraira , un onragaa encfaalnt Hoche, et dès i« première nuit , la frégate qu'il «ionte(te Fraternité) ae trouTS portée loin du eorps de l'anbée navale. La prestesse de ses monvemeos l'a lait henrenaement échapper aux poursuites des Anglais. Elle atteint enfin W côtes d'Irlande» Biais dte tCj trouve pins l'escadre frioçaisc. Hoche quitte i* regret en rivages ; il regagné la pleine mer , et essaie de nouvelles tempêtes. Il se tMwve bientôt au milieu de la flotte anglaise ; touiefeii la violeaee de l'ouragan est telle, que la FraiemAé est prise par les ennemis pour un de Ipura bitimeos ; et un mots faMa après le départ de Brest , Hocbe débarque à la Rochelle sans avoir pti esécnter son audacieuse entreprise.
Le commandement de l'armée de Sambr»«t>H«ue Ibt vonfié à Hoche. Déjà il a condnit ses gwnriera an pont d> Renvried ; la tKvîsion du général LeAhvtv est aux portfa de PVancfort , quand la signature des prélimiDairei de la paix eonctnc en Italie , vient arséter ce nouveau ooatrs de triomphes.
Mais pendant que les hostUitiÇs étaient sn^tesdaes en Allemagne et en Italie , la discorde s'efforça de destuîr Is pivmïires aulArités de la V^pubtiq» : b bain M la défiance présidaient aux délibérations do Coi^ l^|;idatff «t do.
Directoire 5 rharmonle sî nécessaire à eem poaToirs cobaîtués était totalement rompae , lorsque la majorité do Directoire y persuadée que la yictoire sera aa pso^ qui osen attaquer le premier , se décide à Eoiire on coup dVtat, et b journée du i8 fructidor est résolue.
Pour opérer ce moayemeat inconstitatioiiiiel , le Dimtoire jeta les yeux sur Hoche , et crut pouToir ToppoMT au parti qu il accusait de royalisme dans le corps légtàiSL
Déjà les troupes quil commandait araient dépanéla limites fixées par la constitution , lorsque le corps l^idatf dénonça cette yiolation des lob an Directoire ^ qui préiati que c* était une erreur commise par un oonunissan ds guerres , et que ces troupes étaient destinées poHr Brot^ ou Ton préparait une nouTclle expédition contre I^Irhnde.
Le Directoire y Toyant ses projets pénétrés , se âkiià à en presser Texécution } mais il ne fut pins question ds gê* néral Hoche ; les cinq goiwernans craignant qn*il se $t senrit à son tour contre eux-mêmes de cette dictati^qiili araîent touIu lui confier y brisèrent Tinstronient afflt ^ s'en ôtre servis.
Dès-lors les fâcheux pressentimens du général Chareile à son sujet , lui revinrent à la mémoire. Il rit trop ttfJ qu'il avait servi un parti ingrat ; et que non^-senlemait os ne lui sava\t aucun gré du bien quil avait pu &ire , wù cju'on le mettrait dorénavant dans Timpossibilité de 'ris tenter ni pour sa gloire , ni pour T honneur national. Dm cet intervalle, il avait rejoint larmée de Sambre-et-Meois ^ dont le quartier-général était à Wetzlar \ mais il ne pit supporter davantage l'ingratitude des lionunes. En vain ses amis le pressèrent de se retirer au sein de sa fc—A^ pour y jouir d'un repos devenu^nécessaire ; « Non , leur i«pondit-il d'un ton calme, je veux mourir au milieu de
■olddls , et n'KTo!r d'autre comolalion dav mes dernîen momeBS , que celles que me prodigneront ces bravn qoi , j'ose l'espërer , Termttnt quelque» hrmet sur la tombe
d'un gtSnéral qui k tout perinjbn l'honneur >
Oh remarqua que depuis la jounife du 18 fructidor, oo général était tombé ilam une aorte d'apathie qui paraîasait ▼raiment exlraordioaire. Sa aaiité dédinart TÎtiblemeat , il «dopUit et rejetait tour-k-tour les remèdes qn'on lui proposait : bientôt on désespéra de le sauver , et le plus beau des hommes n'offrait plus dans ses IraîU que les sjnaptômes de la destruction. Il vit la mort d'un œil ferme. Son esprit éuii resté frappé de la prédicUon que lui fit Boeaparie cbec Tallicn , et très-souvent 3 répcUit en se la rappelant : ■ Il avait bien raison , ja no potierai pai trente ans. Je suis vietime , je menrs victime , et je n'ignore pas d*ob le coup part, a Diverses conjectarcs s'établirent alors sur la Gd prématurée du général. Les nos en accusèrent le Urectoire , les autres l'époux d'nne femme que Hoche avait tendrement aimée. La vérité est que sa mort ne semMa point naturelle. De là les mille et ime venions qui circnlèreat dans tous les salons de Paris. Quelques heures avant qu'il ne rendit le dernier soupir, il écrivit une lettre! madame Donaparle ; U' lui révéla un teeret Janwux , et TinviiB à ne point négliger d'en (aire usage quand les circonsiances pourraient le lui permettre. 1^ mémoire dn général Hoche était précieuse it Joséphine, elle n'en parlait jama'is qu'avec le sentiment d'une prolbnde tristesse ; elte s'était convaincue que cet ancien ami avait ha à la coupe de Néron (1), mais jamais die ne déclina devant personne le nom ni les qualités de son persécuteur.
(1) !.■ ficall^damfderine daParU n'apSTfol point dsIncMpontiTU de poiaoD , cl elk kAha «k pww wi .
(.r) Page 29'ji. —-La première baiaille que Bonapirte livra f fui celle du Pont-de-Iiodî. Il moalra on gruid oo«rage, et fut parfaitement secondé par le général Lanas, qui passa le pont avant lui. A cdle d'Aréole , AagcNH seul décida entièrement TafTaire en arrachant un infem des mains de Tenseigne qui le portait^ et criant : • Çêm Imu les braçes nte suiçent ! n Dans ces deux batailles , plas Je vingt mille Polonais qui étaient dans Tarniée autrichÎBMe mirent bas les armes* Ils furent sor-le-champ enraies das Farmce française , et formèrent une légion dont le taar mandemeut fut donné au général polonais DovdMonàî, attaché à Tétat-major de Bonaparte , qui de là ae porta iv Modènc* Le prince , qui n'était pas en guerre sfecb France , fut obligé de payer une contribution pour rsdwltr s^s états du pillage. Le quartier-général avait été établi as palais ducal ; le duc étant en fuite^ on saisît tout ob qns\ trouva.
Ensuite le général victorieux attaqua les AatridâoSy donna et gagna la bataille de Rovercdo. Le traité do Leohen suivit j et il envoya le général Clarke à Vienne pov continuer la négociation. Par ce traité ^ Venise fiit il TAutriche y et le général victorieux reçut une de huit millions. 11 revint à Paris riche de TingtpMSlR millions.
(j") Page 5o3. »- On peut mettre en ligne rorgaaiiailon des républiques Gspadane et Cisalpine. Le général de Tarmée d'Italie réunit la Remanie à la première » €t Modène y Reggio , Massa et Carrare è la seconde. De même il règle à Montebello y avec les députés génois | la nouvdk forme de gouvernement qu'il leur avait imposée. Quelques* uns de ses émissaires se glissant ensuite dans la Valtdine, elle se déclare république indépendante y et lui demande
M protection. Ainsi daiu l'eapaca «tembins d'na an, l'on voit Jbpanitre tro» coorotiofl) de l'Italie. CeUa de To«cana ne pourail tarder & s'écronler, «t U priatiptuté de LacqoM subit à ton tonr «se Mcomla coBtnbatû» beaucoup plu* forte que la prani^re. Les politiques devaient prévoir qoe bieatAt allait n rallumer sar UmU les poioU de ' Vlulie une guerre d'autant plus meuntïère , qne les discordes cÎTile* et religieuBOB l'alimenUMit : ik pouTaisat v<Mr d'aTBDoe l'Europe présenter on spectacle d'autant plus remarquable, qu'il n'avait point encore été offert depuis le oommencement de la révolution ; car le Dirfctoïre ne iitntaît pin de bornes à ses prùtentions , à aes hauteurs, à ses mensces ; mais le soldat trompe dans Tatlenla it* récompenses ai long-tems promises par le gouTcrnem^rt , n'était plus animé de cette espùce de fanatisme répnblioaîn (|(ii avait enranté tant de merveilles.
(z) Page 3i3. — Cet aventurier s« nommait Th c edete Et. Neuhaf. Il était Gis d'un baron westphalien qui éMit ' venu s'établir enfance, llavaitété doMsa jeungasc pagede la duchesse d'Orléans, sVlait ensuite retiré en Snède, pnbtn J-ipogne, puis en I lolic Céuit un bemme d'une imoginatiea Jirdente , un peu voiitne de la folie : sa tête «dÏTe enfitntaït tons les jours denoaveauxprojeia. Dana UDvojageàTunia» il persuada au bey que , s'il voulait lui douner un vaisseau de dix canons, quatre mille lusils , un peu d'argent et t{vH' ques muniliona , il le rendrait mailre de l'He de Corse. Lo Itejr eut la simplicité de l'écouter ; Théodore s'emborqna pour Livonms , vit quelques Corses en Iulie , et leur fit dire que, s'ils voulaient le reconnaître pour roi, il délivreraît l'ile , d leur assurerait le secours des puissaneet de VKuropc.
Les idées les plus folles sont presque toujours s&res it réussir dans les rérolulions. La proposition du hanw westpbalien (ut acceptée , il aborda au mois de mars 1755^ an port d^Âleria , vétn d*nn long habit d'écarlate doublé de fourrures , couTert d'une vaste perruque , d*un cbapen retroussé, à large bord^ portant h son côté une longue épée à l'espagnole , et à la main une canne h bec de corbio, qui lui serrait de sceptre. Il apportait arec lui den cents fusils , autant de pistolets , quelques sabres j des toutien , fort peu d'argent y m^is beaucoup de promesses.
Les Corses crurent voir un libérateur , et Théodore lut élu et proclamé roi dans un congrès de la nation , asacmblê le i5 ayril 1756. On rédigea une constitution <|ue le nonveau monarque jura d'observer. La cérémonie de son couronnement se fit dans une église de franciscains^ et comme ou n'avait point de couronne d'o^ h lui donner , on se contenta de lui en donner une de lauriers.
I^ premier scia de TLéodore fut de se former nue cour , de lever un régiment des gardes , de créer des comtes , des barons , des marquis ; Giafféri et Paoli ( père du dernier ) furt»nt déclarés excellences. On îrvpf^ des monnaies d'argent et de cuivre à Tcffigiedu nouveau souverain , et pour essayer sa puissance y il fit pendre deux Corses qu^ s'étaient battus en duel. Dans le premier moment d'enthousiasme , il rassembla facilement beaucoup de troupes , et remporta divers avantages sur les Génois. Il n'approchait jamais des cotes sans «^trc arme d'une grande lunette , qu'il braquait pour reconnaître en mer les secours qui devaient lui arriver; il affectait d'expédter souvent des paquets pour les principales puissances de l'Kurope ; il recevait des courriers sans nombre , qui loi apportaient les nouvelles les plus satisfaisantes. Cette
rvm^die dara huit mois ; le* Génoïi en forent d'abiortl aUr- A.-inëf, et mirent sa léte a prix ; mais lear effroi ne fat par m de longue durée. Le inonan]ue corameoçaît k se IrouTer
■ (la» la détresse, et l'ealliouaiasnie public diminnait avec K*n finances. Pour^ter dntuites plu* sérieuses , il prit le
■ parti de «[uitter ses élaU afin d'aller en personne accélérer
■ lea secours qu*il attendait. Arriyé à Amsterdam , an de - : set créanciers le fit mettre en prison ; mais il aoutint sa g disgrAce en roi , et traita si habilement avec un juif , qu'il .y (Atiru d'une compagnie une somme de cinq millions avec g laquelle il paj-a ses dettes ; et chargea un «aîsaeau d'armes, j de poudre et de munitions de tous les genres. Les joifa se ^ tiaitaient de faire bientôt tout le commerce de l'Ile , et , Théodore ne dontait pas qu'à son arrivée tous les Corses . ne se rangeassent sons ses drapoiai. Les jui& et lui se ^ Irompèrcat. Il ne put débarqner dans set étals; il fut arrêté à Naples, se réfugia i Londres, contracta de nouvellet dettes et fut de nonreau mis en prison. Il y serait mort si la singularité de ses aventures n*eAt inspiré quelque intérêt pour lui. Monsieur Walpole ne put Toir mourir nn roi dans les fers ; il proposa poar lui une souscription qni fat remplie sur-le-champ. Sa majesté Corsese libéra et mourut peu de tems après, au mois de décembre i755) accabléede misère et de chagrin. On Tniterra dans le cimetière de 8ainte-Anne, à Westminster, .et Ton grava sur sa ipmbe
1 Fait poDr'd il> )u>on on ha li* ing hcail , ■ Bcttow'd a kiugilom , aiiil iltni'd hini brcad.
■ Le destin plaça sur sa tète ses scvàres leçons , il lui ■ donna un sceptre et lur refusa du pain. ■
SueDBS.
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Viii.iiti lii ^iWii^rnl inonirnit de liauleur dans les iliMf i|iii iiih^irnivitiriit les roi.s, autant arec les cardinaiail iM«t|«l«Miiii ilii Hoiipli'MKt et de complaisance. Il leur parisit *%\\%' iliiiimMir , l'iitlendrisaait avec eux sur les malhean \\\%\ «l'iiililitiiiiii iiioiiucrr TKtAt ecclésiastique f et admirait
la patience ïnahA^le da chef Ae l'égTIn dan* nne auui cruelle cÎFCODStance.
Cherchant à ae reiidae atile par dea offi'e* de aervîcea, «t aimable par des dëmonatrattona d'attachement aa Saînt- Sii!ge , on l'écoaiatt avec respect , et l'on finit par le regarder comme wi homme divio.
Dès-lors il pat te croire en quelque sorte maître de diriger k son gr^ le nouveau conclave , car il préroyait Ir^ bien que le pape Pic VI ne ponvait tarder de snccomher aux outrages qu'on lui préparait de noareau. ■ En mettant la tiara sur U t^ie de Chiaramonte , disait Bonaparte à ■es confidens les plus intimes, je m'en fais nécessairement un ami. Je le dirigerai h mon grc ; il me faut uu appui pour parvenir au point oh j'en veui veuir , et c'est à Imola que j'ai tiécouvert celui qui doit succéder aux apôtres. Il pourra , s'il le veut , écarler l'orage qui menace depuis long-teins la capitale du monde chrétien ; c'est k Pari» (dans mon palais), qu'il viendra un jour recevoir de moi ses insinictions positives pour llcher de s'y maintenir. Le trAnc pontificat ne résistera k la grande seconsae qu'autant que je le voudrai , et la conduite dn nouveau pape peut lui confirmer mon amitié ; sans cela ma vengeance , s'il adoptait d'antres avis que les miens, ^urtvit loi devenir fiinesie, cl le raiif;er forcément au nombre des mat^ lyn de la foi. ■
Dès cette époque , Bonaparte semblait prévoir que l'humilité et le bien de l'Église prescriraient au nouveau pontife des devoirs dont peut-être il aurait lieu de se repentir. Napoléon caressa long- tems l'idée que le Saint-Siége apostolique serait un jour fixé en France , et que les Htata romains en lêraient partie.
(Note Je JoMFpbinc.)
(£) PageSs^.— * « La paix entre la répiibliq[iie françaiic et Votre Sainteté rient d'être signée. Je me fi3icile d^aToir pu contribuer à son repos particulier ; j*engage Votre Sainteté Il se méfier des personnes qui sont à Rome, Tendas aux cours ennemies de la France , ou qui se laisaent exclosîyement guider par les passions haineuses qui entraiont toujours la perte des états. Tonte FEurope oonnait les inclinations pacifiques et les vertus conciliatrices de Votre Sainteté : la république française sera y f espère, une des amies les plus sincères de Rome. J'enroie mon aide-4fr> camp , chef de brigade , pour exprimer à Votre Sainteté Testime et la vénération parfaite que j'ai pour st personne, et je la prie de croire au désir que j*ai de lui donner « dans toutes les occasions , des preuves de respect et de vénération. »
Bonaparte ,
GéniFral en chef de rarm^e
(c) Page 329. — Au moment même où Bonaparte se dispasait h entrer en vainqueur dans la capitale de Tempiie romoin , il eut un remords secret de poursuivre avec antant d acharnement un vieillard dont les vertus méritaient un nicUleur sort. Soit que sa pénétration natnreile fau fit voir qu'un jour un souverain pontife relèverait an premier rang du fik atné de l'Église , soit que les conseils que lui avait donnés son épouse lui revinssent il la mémoire , il parut frappé comme d'un trait de lumière^ à Tinstant même où il remit le traité de paii qu il venait de condore anx envoyés du pape. Dès-lors on s aperçut que le général en chef de Tarmée d'Italie se refroidissait beaucoup pour la république une et indivisible , et qu'il temporisait parfins avec la monarchie.
Quoi qu'il en soit , il se borna momentanément à entre-
tenir la paix mrtc le Saïnt^iége. Le malbearanx Ke VI avait é\é trcft-effray^ de U hardiesae et àtt lenUtirea du (fierai (rmu^tt : il lui semblait presque impossiUe qu'un îeane guerrier iffaxoi de gloire et déror^ d'ambition , Wlt atMcdegéoérosih^, de grandeur d'aise, pour respecter un sourerain déchu de son pouToir , et des soldats aiiw sélà pour exécuter fidclement ses ordres Aussi le Saint- Père répétait sans cesse dani son conseil : « Dq^uia que des circonstances ficheuies nous ont mis sous le jong des Français , nous nous sommes fait une nécetsité de ce triste ' état } nous le supportons arec conrage sans perdre le tems en regrets inutiles. Tant que nous arons pu jouir de noire liberté , nous l'avons défendue par tous les moyens que Dieu a mis en notre pouroir; maintenant qu'il nous aJRige, il faut supporter les efTets du courroux céleste. Ainsi résignons-nous. 11
C'était ainsi que ce nouveau roartjrr de la fo! courbait ion front auguste sous le poids des adversités qui venaimt sans cesse l'accabler. Cétaii ainsi qu'il s'écriatt donlooreasèment dans les derniers instans de son exil , pour paucr à une meilleure vie: ■ U n'y a point de poupU ijui n'ait to» époiiue de honte comme de gioàv.... ■
{d) Page 33o. — Le général en chef de l'armée d'Italie, eu recueillant pour la république les objets que Colli, g^ ncral du |iape , n'avait pas eu le tems d'enleverde Loretta, s'est emparé des objets portatifs dont on s'clait seni pour abuser de la crédulité des peuples , et qui coonatent :
« 1" Dans l'Image deboisipirleodue mirMuIeoiedelâ Madona;
> a* Dans un bâillon de tÎoux camdotde Uiu niMrée, ■qae l'on dit armr été la robe de Hariei
» 5* Dans trois écœlles canëetdeinMiTaite fiûènoey qâ ont y dît-on, fait partie de son ménage.
» Cet enlèrement a été fait par le dtejeD ViBetardy ea présence de citoyen Monge et da citojen Moacati, de Mikn. De peur que Ton ne pftt do«ier de T de ces pièces , le sceau du général en chef a été sur chacune d^elles , en cire rouge , et semblable k qui est apposé au bas du proccs-Tcrbal. »
Par la suite Bonaparte renvoya la statue à Pie TH ; mais il Tenyoja nue , et ne songea guère à reslitaer Targenterie et les trésors qu*il arait trouvés dans la chapelle.
(Mémoire pour servir à rhiftoin, de;)
{e) Page 533. — Cest une grande ville bâtie si r^vlièrement , qu*cl!e en est monotone. Presque tontes les nm sont bordées de chaque côte par des pilastres et des colonnes , ce qui est extrêmement commode poor les piétons» que cela garantit tout-2i-£iit du mauvais lems : aussi a*j voit-on que fort peu de voitures ; mais, .par cette raison , les l>ouiiques et les res-dcMshaussées sont obscurs ; d'ailleurs cola n'est point agréable pour 1* qui cherche en vain des maisons » et n'aperçoit que desar^ cades. La cathédrale est un hatiment majestucnn dans le style gothique; son pins hol ornement est un méridien tracé par le cêlêhre Cassioi , en itido , et qui a cent dix-liuit pieds. C>n montra ai Bonaparte, ainsi qn*à rpouse, le crâne de saint Pétrone. 11 est enfermé serrures . dont les clés sont confîées aux pltis teurs , au doyen des chanoines et au plus âgé de fai famille Aldrovandi. liC général on chei de l'armée dltaKeprit entre c€is mains cette tetc de mort , et feignit un meoient de vouloir la réunir aux riches curiosités que les Fi
eulttvaiml journellainrni par ■riordm, ht àétoUtion fui g^n<!r»le jvtriui le clergé bokmaii ; on nlla ta yélerinàgc > A i^un , H la rli3p<<lle de la Madona , plac^ sur nne monti^Be distante dcdoiis grands millesde h viile, et pour la «joostructioii fl« laqu^lte il a fallu latller dans te roc ncarp^. Mais Boiuip* rie n'avait voulu ((u'etTrayer les dévots ; il pr«^ lërait les riclieu« du Gnîile k la miclioire ■apérirurc d'un ^«nd s.iint. Aussi la plupart dés meiHeura tableaux des vglises <te Itotngne fiireat envoyés k Paris ; mais les reli-' 4jii<rs restèrent : «auf les bijoux qui oruaient l'intérieur et l'extt'trieiir de leur châsse , qxi furent tous conrisqnés «Il iH-ofii (U's vaincfueurs.
Bonaparte fut singidicreuaeut frappé de deux Murs aoinméfs AsinoUi rt Carisenda , et qui paraissaient tellement incliut'es , qu'il craignit un moment qu'dlrs ne lom- Itasscni sur \a lâleile ceux qui Ifs regardaient; mais quand il apprit que la tradition 1rs faisait remonter à sept CQits aoa de coDstniciioii , il se rappela aussildt que le Dante avait parlé de h Gartsenda ( /n/ër»o, rant. 3i, slraph.46). MarMcalchi , Caprara et Aldini , depuis si cooiiim m Franco, ci alors déput^ du séuat de leur ville, ceux-U m^me qui vinrent avec complaisance lui présenter le livre d'or , où se trouvaieat inscrits le nom et les armes de sa famille , lui racontèrent que deux architectes étant amonmtx d'une jeuno personne que le pcre ne voulait donner qu'au plus habile , l'un coMstruisit nue tour oblique , et que l'autre, pour l'emporter sur son rival , en fît élever k cAtc une pareille , mais beaucoup plus penchée que l'autre. Bonaparte rit beaucoup de l'orgucillense vanité de ce aeiinmir trctriche , qni avait cru ne pouvoir mieux signaler m nùfinifici-ace qu>a faisant bitir ces monumcoi t«ut'à4kit inntiln et riilicules ; et qui , pour parvenir k m fins, excita nne
sorte d'cmuiâtîon entre les deux erchiceetfli f bien r^tolfe cependant de leur retirer ta parole «nssitAt qne cet gSgiateaqnes constmetiona seraient acheri^.
Bologne a pea d'habitana , n^nmoina on j eow p te pbsîenrs grands théâtres ; mais Ton Toit peu de ces r é nn ioBi aimables auxquelles on est si accoutumé en France. La ▼ous recerez des invitations pieuses ( inifito jorro) poor aller adorer Timage cl" une roadona qui guërit de la fiétie: Ton affiche la première messe d*un jeune prêtre. Ce qui frappa le plus singulièrement Tesprit de Joséphine , ce lot les îbh portunttés des prisonniers qui gémissaient , pour ainsi Aire, auprès d'elle. Ces malheureux sont derrière des grîHes de finr sans fenêtres ; ils passent k traTers les barreaux on il* petites corbeilles j ou des chapeaux qu'ils suspendent m dn ficelles , en implorant la compassion des passans ; nais snr> tout des étrangers f qu'ils savent parfaitement clîstingner au premier coup*d*Œil. Quand on ne leur donne rien « ib TOUS accablent d*injuroK. Ces tristes asiles sont eiiviinnaés do Cémmes qui guellent un moment favorable pour à leurs maris ou à leurs amans un coap-d*<sil es en une parole consolante»
Depuis le gouvernement dn vice-roi , c«>s abus çaient à disparaître , le régime des prisons était deveaa plus salubre y et les alimcns plus analogues aux hc a oïns des prisonniers. K**^.
(y) Page 355. — - u Florence, cet le ville aatiqne, upscieuse , admirable , doit son origine aux légions dn sanguinaire S jl la , qui, ajant réskié sur les Imnb de TArno. y laissèrent ce monument de leur loisir, et lui donnèiral le nom de FUêéntîa. I^es trop fameux Trininvlrs la peuplèrent d*tme colonie envoyée par eux. Ses
Hs pNiai«n éUbUMemmm luivinmit tffjftlntKiit de ces trob ttominei rraeî» . dnnl Tiut plot adroit, mnia non iDOint raéchurt,l*HnporUMr KtriTKBX , « devint le nnltrftdu mandfl <[n'il avait ddx^.
■ C«tte Tille florountfl , fut dèu-uite jnMpie dans lé» lanàetoeM , par le barbare Totila ; mai* , deux oent cin- ({uanttf aui Bprèfl , rclevce, nspeoplëe et (brtîBée par Charlemagne et *« HeueodtA), «ttederiot 1p ebef-lien d'oae république putuaul» , qui porta Uentôt dwM toA •rin le lerain ilai>f[ereMt des guerrei civiln. Le* ricbes et In panrrei , In nobles et le peuple, ennemit toujours trr^ ContiliBhl(<*, forrnérent dn partis sous les noms de Guetphei et de Gibeliiu, de noirs et de blanci, noms dont U c^> lébrit^ n'a rim <)ne de trisic et d*aflreui.
■ Cependant Florence ne devait point succomber , elle avait un appui }laiâinille dn Mêdi6isy ^itd^puïsnnle, «'uns établie rn cottr ville depuis i^Iio. Un MMicil, le vaWrenx Antrlme , avait d^lradit Alexandrie eoniretoMes !«• Ibrocs de l'empereur FrMéric I" | mais Je«n, (ib de Malamta de Médicis , gonblonler , Ait celui qui contribua le plus il l'élrvalion de sa bnrille. Cet bonuoe, au milien d*une ville pleine de divisions, n'eot jamais « tm que le bien publie ; il sut porter la modération dans les ctears , anum par ses discours que par son exemple. CAme de M^> dicis . qui , depuis , mérita le surnom glorien de Pén Je At patHo , te le digne fits de cet homme rare.
■ Jean Courama son flluaiiv vie par les conseils sages qu'il adrasu à sm deux Als, C6«e et Laurent.
■ Il nwumt, emportant dans le tombeau les regreU des vrais partiaaas du bien publie. Il aimait les hommt«, •es Mrt* ; il prodig u ait dm semurs h ceux qui m avaient beioin . plaignait tes mecbans, H o'iHaii jamais an devant
des honneurs et des richesses. C*est aînsî qu*îl Liîssa uw ropulalîon sans Uclic.
» Cûme sut faire valoir un si bel héritage^ et seiuoutn aussi humain, aussi génrrcux , aussi affable que soa père, il fit remarquer aussi qu*il.le surpassait en actinlr, en solidité de jugement et en force de caractère. Ses immenses richesses lui attirèrent bientôt des eniiemis, qui , rendant suspect son affable popularité , le firent arrêter, et ensuite bannir pour uu an. Mais exiler on homme pui^ sant , c'est presque toujours lui préparer un triomphe. £n effet , après avoir été accueilli partout avec les p\m grandes marques de considération 5 aprcs atoît été traité par les Vénitiens , non en banni , mais en liomme illustre , Côme rentra dans Florence, au milieu des cria Je fuie, et en .s'entcndant appeler des doux .noms de père, de bienfaiteur du peuple. -
» CÀinc laissa faire rinirîgue lors<(uelle voulal lui disputer le pouvoir , et il n*cn fut que plus poissant t que plus chéri. Pendant trente ans, ce &agc citojrn joua, dans Florence , le rôle dliomme uuiversel y nsoevani À chaque instant des lettres de tous les princes de TEurope , de TAsie et de IWl'riquc , soutenant sans effort le l^rdcau d'une répnbliqi!e turbulente , faisant lidtir des limpln • fondant des monastères , des hôpitaux ; ce fut lui enlin , qui , le premier y, eut la gloii*c d'ap|>c!er à Florence les savans et les artistes : en i4^ 9 ayant entendu plusieurs f«Ns uu Grec nommé Gcnii.stus Pletho , qui dissertait sur b philosophie de Platon , il conçut lo projet de (bnder uae cicole platonicienne , et destina , pour la former , .\Sarsiir Ficin , à qui il donna une retraile délicieuse à Corrcggio ; mais C(r projet si louable ne fut entièrement accompli que par iMiurent-le-Magoifique.
a» Celait un S|>ectacle étonnant devoir un simple marrhand de laines , entoure de tout un peuple qui tronra en lui sa sàreté, son existence et ton bonheur. Ah ! que ne peuvent point le génie et la vertu ? Ils élèvent Thomme jusque d ms les moindres états ; ils le rendent capable des plus grands comme des plus sublimes efTorts. Cônie mourut , <*t Florence fut en deuil. I«a mort de T homme découvre le vrai mérite de ses actions. Pierre y fils de CAroe y dut S4.*niir la vérité de ces paroles, lorsqu^en visitant les papiers de son père , il vit que presque tous les citoyens étaient ses débiteurs.
• O fils donnait peu d'espérances , étant faible de corps et dVjprit ; mais , aidé par de vrais amis , il se rendit res. piH:table. Il eut aussi à lutter contre renvie,eten triompha. Ptnit-étre que, si un corps moins débile eût pu#ervir sa b<*llc amc , il se fut illustré k l'égal de ses ancêtres ; car c'était encore un Mcdicis ponr le cœur. Il termina sa vie il ri^(* de cinquante^iuit ans , et laissa deux Bis , I^aurent cl Julîi n. Ce dernier fut assassiné dans riiorrible conjuration des Paui. I^urent y qui eut le bonheur d'échapper y ilevint bientôt prince de la république.
•• II fut le protecteur des arts ^ il encouragea tous les lalens , et fonda pour les peintres et les sculpteurs une académie qui fut le berceau de la fameuse école de Florence. Ce fut Côme 1*' qni fit construire par Yasari , dans le seisième siècle , ce superbe bâtiment qui excite encore aujourd'hui Tadmiration des étrangers. ( I^ grand duc Léopold fit peut- être plus encore , en séparant l'intérêt de sa famille de celui de Tétat, et en déclarant la galerie propriété de la nation. ) tinrent de .Méilicis se rendit digne du titrt* de prince de U république par ses grandes qiulités, et surtout par le noble emploi de &cf richesses» H fut surnommé
de inéme le prince des muses, à cause do la protedin éclairée qu il accorda aux saraus : il acciseiUh cm fs fuyaient deraat la fureur des Turcs » fit rassenbkrdclM côtés des manuscrits y établit une acadéniîa, cl prèpsnli renaissance des arts et des sciencesi qui jdèrait vnsignri éclat quelques années après. Il mourut en i4î>9 » UhM deux fils, Pierre II, exilé en 14^4 1 «t Biort en iSofyii Jean de Médicis, qui devint pape sous le nontu daLNaX, et qui Gt tant d'honneur k sa Biaiw>n^ par la gloire de sa pontificat , par son génie ^ et par Tinfluence qa 2 e les affaires de TEurope.
D L£ pape Clément TU contribua beaucocp phs il Villustration de sa maisoa y en faisan! épooser sa Catherine de Médicis y au second fils de Frvieois 1", qui ne put se refoser aux instances réilerres de ce psfllife. 9 Alexandre» fils naturel de Laurent II de MiâkiÊfèm d'Urbin , fut déclaré duc de Florence en i S3 1 . Ufat anV" sine en i537. Côme I*', Ae la branche cadette des Méfias. lui succéda.
» Ce prince fut Tun des plus grands hnmmm db m siècle. Les savans et les artistes n*enrent pas de prstednr plus ardent : il les aima , les attira auprès de lui , d it b plus beaux établissemens en leur iisTeur. Il monmt en lifjin Jean Gaston y septième grand due, eat le dermcrds la maison des Médicis. Plusieurs années arant an nertyiB avait disposé de ses états. Il ne laissa aucan soeoaHtf. Il mourut le 9 juillet 1718. L'infant don GarloSy fib^B Philippe y, roi d'Espagne » avait été désigne pour gnal duc de Toscane, comme en étant le plus proche Urilicr par sa mère Farncse ; il avait même obligé Ictt Florcnthif , en 173:1, à lui prêter foi et hommage. Maia lonqnll «fal rt'0<lu maître des royanmes de Napkset de âcile, el mm
la possession loi eu fui aâsurëe par lo .iraîlë dm paim dm 1 730 , i^ i^Donça à tous ses droits sur la Toacane^ ea iafcuf de François , duc de lorraine » depuia empereur , à qui «e pa}a fut cëdë comme un équÎTalent cbi duehc de liorraiiiie , qu'il aboodonua à la Fraece.
n \jL*s Mcklicis rcgncrent pendant plus de deuxsîàeks ; ei qucn(|ue les Florentîtis cotiser vassent toujours un ressentiment de la porte de leur liberté , ils ne purent s^empécher de les aimer et de leur être attachés. DécLir^ par des £sctkma continuelles , cette république arait besoin dé sâëa défenseurs (|ui la missent k couTert des maux que lui avaient faitessujer les factieux. 11 est certain que la maisoii de Mëdicis , dont elle connaissait depuis long-tenas la saine politique , pouvait mieuK la défendre qn*aucuae autre puissance $ et si elle sYtait contentée d*en être la protectrice y et de laisser à cette patrie j dimt les Médteù furcfit souvent les pères , le titre de république et la liberté, ênm en être moins souverains dans le fiiit , ib auraient ét^ de plus §;rands hommes. En perdant leur liberté , les Florentins eurent le bonheur d*avoîr pom* maHres des prin c es qui ne cherchèrent qn*à faire leur bonheur. La maiaMi de Médicis eut Fadresse de régner par lea biaaftiits autant que par TécUt de la fortune et du pouvoir. Elle a e« Tart de cacher sous des fleurs les chaînes qu'elle Imposa k ëa pairie. Elle protégea totqomis ks belle»«lettres ; et ^ en lea cultivant y elle éleva jusqu'à elle les artistes qui im Ufm vcrent intéressés à la faire connaître et à la fiiire amer. Cest à ce goèt qu eHe eut pour les sciences et les arts, que nous sommes redevables de cette superbe ooHettimi que renferme la magnifique galerie de Florence.
» La situatien de cette ^lle est magnifique 5 elle «et entourée de meaiagnes ei de oallines couvertes de mllageftY
«Ir inatsoDi cti: campagne . de rliif s d'olhrien . ft ^i^l hn-ft fruilim de toute espèce. Ce fat le faeroBBade MttVl An{;e ; il y a pa»c une partie de aa vie. Sa akaapatriià m louclir la inokié de ces palak , de ces «eBBplB,dccB| iiioiiunieiis ; elle e»t iaiprîmêc partont; ccfledalHii pu rcffucer. •
( Ongiae de Floraice. >
{^) Page 347. — Celle TtUe immenae aemUe sMà M*in de* eaux. ; c*e5l un rîrage couTert de rniinam^iirfi Uîs , lie jardins , de propM>iiades , d^arhrea . devaeiT ^ Mjlu&*s, qui paraissent sVIevcr du fonJ de la iBB.Ce^ wiu\ encon* ce séjour agréable , c'est la mJÊÔtJkit ]»arcpk*» et de gondoles qui monlCMut et dttendeil aa f^-SM^ ; cViil ce peuple nombreux , qui , le long deliioriL vient vous ]irésenter des Heurs, des fruits , des pitîacM ci cli's iMtVaîcliissemens.
Cette slluation singulière |Todu!t d'autres flinfJrirT' li*s rues »onl d(<« canaux , les charcttes sont des ttfipttt les e'alivhes sont di*s gondoles. Vous n'y vovexaîdKviA ni àne.1. ni lueufs, ni mulets ^ peu de rues sniviet; l&dk rat uu vosle lahvrinlliej un nombre intini de pOBti,h plupart tle marbre, û une seule arche , et sans garde4M. i'tal)li.s.seiit la communication dans tous les qnarlkrs. CrC par le> canaux que se fait tout le service , uue se tra^ portent les denrées, quesevoitureiilUsniarcliaiidîses,f \v% gondoles abordent à toutes les maisons* Le penpkicil luit n»age de j^es jambes^ el est obligé à des circuits isnien.seii pour trouver des lissages. Toutes ces goadob sont uniformes, et peintes en noir, pour empêcher k liLxe , et ne iaî^ser aucune marque d'iaëgalitê. Poor ciaf fraucs par jour , six francs au plus, vous vous lail
pjir deax rameurs, et vous tous trouYCz de nïreau btcc les pmDÎers «le rex-répoblique.
Cette Toiture si douce , si commode, sî multipliée, est on petit bâtiment large de cinq pieds , et long de TÎngtcinq. On y est h couTert dans une loge carrëe dont les nngles sont arrondis par en haut ; et le siège du fond , ou deux perM>nnes peuTent s*asseoir , est forme d'un coussin de maroquin noir, f ja porte , les deux côt^ et le derrière sont garnis de glaces qui s'âtent quand on Teùt } et Von T substitue des rideaux de crfpe , k traTcrs lesquels on ne peut être tu. Mais (depuis le séjour des Français à Venise le luxe a fait des progrès immenses. On toîI aujourd'hot de jolies gondoles de tontes couleurs , chargées d*omemens, il grands panneaux de glaces, et dîrapëes des plus riches étofles , qui flottent majestueusement sur les eaox.
Des gondoliers élégans remplacent ceux qui senraient fndis avec une Teste juste à la matelotte , et le bonnet rond d*f!toffe. f^ seule famille du Doge sTsit le droit de leur faire port4*r la livrée. Aujourd'hui , le peuple libre leur en fait adopter de toutes couleurs « sniTant la fantabie de ceux qui les emploient. Cette classe crhommes est d*une fidélité k tonte épreuTC. Ib s^esquÎTent et passent à cAtë les uns des autres aTec une Titesse qui effraie les étrangers peu accoutumés k cette manoniTre. Ils entrent dans les canaux les plus (•troits, et manient la rame aTec tant d'habileté, que dans les pins grands montemens , la nuit comme le jour , ils saTent se tirer df*s plus graTes embarras. Ils se font justice entre eux , et Ton prétend qu*un gondolier qui se serai^ rêndd coupable de quelque friponnerie, serait sur-le-champ u(né par ses canurades. Ils sont d*a illeurs de la plus viTc galtéy même flans les plus grandes fatigues , et aTec cela d'une di^rction întiulabU*. Passant une partie de leur Tm
presque eu tète-à- tète avec la meilleure covDpagnie y iU iowtiisscut souvent à la conversatioii p«r des plaiuolcria. Couime oa ne peut arriver k Ycniae que par ean , ib itii obliges encore aujourd'hui de rendre cdmplie & uli Vtifod des personnes qu ik ont amenées , de Vendroit eti îlski ont déposées , et des discours suspects qu'ails peavcnlaMir entendus.
fjfe grand canal qui traverse la rHle dans U>itfsa« étendue , et la coupe en deux parties égales , en est ss Agi plus beaux, ornemens. Son eau toujours claire , crt mks profonde pour porter les plus grandes bavqoes. Us mi pont d'une seule arche, de soixante- dix pieds foncrture > bâti en marbre , le fameux Riaîlo y la mervdk de Venise , établit la communication d'une, rive à Tutat, Il est au centre de la cite. Les autres ponts , au nomlircdi plus de qttatre cents , sont , comme je Tai dil , une ôfk arcade sans parapets.
De six grands quartiers qui partirent celte TÎlk, k principal est celui de Saint -Marc ^ dont la pibGS,U seule de Venise qui mérite ce nom , est un carré kngi deux fois grand conune la Place-Rojale à Paria* Qotfre choses la rendent également remarquable ; sa ooortnction y ses édîQces , Textréme afiluence de monde, ci ws excessive malpropreté ; des gens de toutes les nations i de toutes les langues , de tout habillement p forment un taclc qui se renouvelle sans cesse , et excite toujours nouvelle curiosité. Il nV a point ici d^autre pi C*est-là que les genUli- donne , c'est-à-dire , les nobles y les nobles eux-mêmes , le peuple, les matdoti, les Turcs y les Américains , la plupart la pipe à la boudtf y se promènent depuis le premier janvier jusQn*au de tlcccmbrc.
Parmi lA bàtimcju qui ornenl cette place (l'église pé> Irurcbsle de Saint-Uarc lient le rang le fli» diatingné. Le marbre, le porphyre, l'albiUe, le granit oriental, le* m»- HJ^ues , presque tontes à Soai dor, reoouvreut k paTé , les murs , les coupoles, les ToAtC» et lea colonnes uns nombre, ^ui aoatieaiieiarédiGce.
La face <te Tëglise de Saint-Uare, dacûtéde la placera cinq portes d'airain avec des bas-reliefs hÎMoriqoe». Sur celle dn milieu sont quatre cbevaui. de bronsa , du oéUbre Liaif^. ( Ils ont orné pendant no tems l'arc de triomphe du Carrousel à Paris, et ont fini, comme tant d'autraad>jel> d'arts , par être rendus k leurs derniers [((vpnélaires. ) Tiridaie, roi d'Anucaie , les avait donné* k Néron , qui les fit servira un arc de triomphe. Conatnnlin les transporta à B)rsancc , d'où les Vt^niKois lesont tîréi lorsqu'ila pUtcrent Conitantinople.
Un autre ornement de la place Sainlrllarc , est le palais où résidait le Doge. C'est un édince «astc et aujestueux, qui, quoique gotbtqoe , est de la plus grande magnificraoe; il est environné de portiques onverta , souteona par dn (Nilonnes de marbre. La eourestbelle, spacwnse, et Bvnée de statues antiques.
De U oo entre dans ces «asMs galeries , oit Ton trouvait, de distance en distaKe , de ces muflles de lions i gueules ouvertes , avec ce titre : Denunaie segrtte , pour recevttr les mémoires secrets des délateurs qui voulaient rester inconnns. Il y en avait pour chaque espèce de crime , ainsi que l'annonfûi l'inscription qni était au - dessus. Tout dlo}-en y jetait k volonté des avis pour U s&reté puUiquc. C'était un nsei^re dn conseil , c'était un magistrat , c'était le Dege Ini-méMU qu'an j dfaonçaii , d c'était «m. tnquisiteors d'étal à voir de quelle importance éineat e«t déU»
lions , qui iuquiélaienl quelquefois les étrângY^rs, même jv iiiilîeu (le leurs pbisirs. Il ti*y aTait poinï dè'pajs où Tov (ht plus libre qa*à Venise , poorru qif^on ne se méUl point (les affaires (lu gouvernement, sur lequel i! fallait observer le silen(% le pi us- rigoureux.
La fameuse chambre de justice ctaii composée ieêls nobles (Uns par le grand ironseil. Son pouvoir suprénae, ckuit personne n^ëtait exempt , pas même le Doge , jugeait souverainement de tous les crimes d'état. Ce rcdootable tribunal était ennemi des grandes réputations et dei grands services.
On tirait dg ce conseil trois inquisiteurs qui avaient une autorité absolue- dans toutes les causes qui intéresaaîent la politique. Ils décidaient en dernier ressort de la liberté . des biens et de la vie des aitoyensT. S^ils étaient d'un avis unanime , leur arrêt s cxé<nitait sans autre formalité ; s'il v avait partage d'opinions , Taffiairc était portée an Conieil i\cs dix. Ils avaient des espions partout; et leur autorilé était si absolue , qu ils pouvaient entrer cbez le Doge jour et nuit sans se faire annoncrer y Taborder dans. son sonuneîl y le louiller jusque dans ses poches , Tîntërroger , le coadammT à mort , (*t le faire ex^éculer sur-le-champ.
|jes autres édilices (|ui cKincourent à femijellissement de la place Saint-Marc, sont la Bibliothèque > les deux procuraties, et le |K)rlail de Sau*Geniiniano , édifices magoîfi* ques , qui lui donnent un air riant et imposant en même tcms. Par tous ces détails, on peut juger de la décoratioB ex.trri(*ure de la |>lace , que les Vénitiens mettent aà-dessns de tout ce qu'ils connaissent , pour la lx*auté et pour l'étendiii; : aussi l(* pJaiAiir !e plus grand pour les femmes, est de >*v promener. O n'est pourtant ]>as dans ce lieu si vanté qu'il faut ciicrcluT les mouumensdu meilleur gôùt } toutefois
(VnuirM «Iles il lulîo {ti^senlcnt peiil-(kn^ un plus grand nitiiilM-(? ilti ie«npl.*s et t\e paUl», mais fort peu qu! soient il' use arcliilecture ansii noble et siusî rûguLière: fort peu surtout qui soient plu* riches «n tableaux , etcy, etc.
Les Vénilietu comptent lellenieat sur la jKtnté» la riclieïâc , la fertilili^ de leur pa^s , qu'ils en négligent la culturf. lU ne taillent point leurs arbres j ils n'ôtent pas deux cents péchas d'une branche, ponr en conserver ceut qui seraient supérieures et ntei'leares. On leur reproche d'avoir, avec le plus beauUé possible et des raisins délicieux, la mnladrease de faire du pai« et du vin détestables. Qn trouve d'ailleurs chec eux tout ce qui peut contribuer à l'aisance de la vie et au luxe de la tnh'e. Un spectacle amusant, c'est de voir tons les matins la quantité de barques cbargci-s de denrées qui arrivent de tous câtés , et se distribuent dans tous les quartiers. L'ordre qui j régne est si c:iact , que , dans le tcms mâme du plus grand débit , elles ne sont uipliischères, ni moins abondantes. IiC peuple se nourrit de polenta r pspi'^cc de pâte dite avec de la Ukrine de blé de Turquie, qu'on vend tome cuite dans les rues , et qui ressemble i uu gros pain de cire janne , dont ou vous coupe un morceau pour deux seras. "Vous j trouves aussi tous les soirs ce que lea gens da pays appellent des friltole ; Ce sont d'antres gdieaux do plte de froment , où ileulre force raisin de Corlnthe, et qu'on fait frire dans la rue avec de t'buile de aoiz. On ne trouve pas i!e ville où à chaque pas on rencontre plu* de mets et de fruits que dans celle-ci ; poires , pommes, nèfles, châtaignes, melons d'eau, verts eu dehors, rougies en dedans , qu'on vend par Iranclies ; cnurges cuites aii four , qu'on détaille de même , et mille autres eltoses de diverses espèces.
(À' qui manque esseutieilement à Venise , c'est l'eau
clonce y prîticipalemeot lorsque les dimkars dedVté H le manque de pluie ont tarî les citernes ; il faut alors la puiser dans In Brenta , et souvent même elle se trouve gllëe dam le transport. lies bateliers en attèomt dans des lomies, et la vendent aux personnes riches qnl la distribuent an peuple comme du grain en tems de disette.
Les dames vénitiennes adoptent les modeë étrangèrei ; elles préfèrent celles de France, depuis le sëjoar de madame Bonaparte dans leur ville ; elles ont Tonlu des cachemires et augmenté leurs pierreries. On peut dhr . en général , qu elles se parent avec beaucoup de go6t , non pour aller an spectacle y où elles se montrent dans le plus grand négligé j parce quVUes sont censées y être incognito. Sons la nndaia ( espèce de voile noir } , quVUes mettent asses communément , elles paraissent toutes jolies : uiaa , dans leur grande parure , Tillnsion cesse bientôt.
I.^es réunions de société sont plus rares chex eui que dans aucune capitale. IjCS Vénitiens font tout au r cbo T i des autres nations : ils entrent h reculons dans leurs gondoles; la pince d*honneur est h gauche y les liommet mettent le chapeau sur la tète dans les meilleures compagniei; il j a pou de maisons ouvertes ; ils ne se voient qaamt, casins , parce qu*on s> borne k des rafratchissemens qvi coûtent moins qu*uii souper. Avant que les mœurs françaises se fussent introduites à Venise y quand quelqu'un donnait II dliier , c'était la nouvelle de la ville. Dam de très-grands palais on comptait h peine deux cheminéet ; et dans nombre de maisons particulières , il n*v avait qve celle de la cuisine, encore IVchaoSait-on rarement. Aujourd'hui les habitans de Venise connnencent à prendre nos habit ucl(>s ; U bourgeoisie préfère se faire servir par kt traiteurs ou Ton trouve, en tous lems < t k toute hevre^ le»
«Mts In piui solides M In plu délîcatt. I.n fenraws iln «{ualilc ne s'approchent que lrè«-n rement da feu; «11m pKtendenl que la chaleur gâte leur teint, mail , en reranehe , elle* pr^ferenl jouir le aoir du besn clair de IniM sur la place de Saint-Marc , dont les fêla de Inmî^rea «dair«Dt les eaux de la mer qui bordent la place d'an eAi^. Ijc anurinnre dca flots ae mâle aux accorda d'une douce harmonie. Ce mouveiami perpétoH de cnriens ajoute en quelque sorte aux distracttoiu de nos belles Vénitiennes. Apr^s aToir joni de ce tjd>leau gràctpns , peu Ii peu la ibnle se disperse, et les goadole* les plu* élégantes ramènent bienUVt les ti'gnore » leurs palais au son des inslruineos et des Toii les plus mélodieuses. On distingue k peine les chanteurs ; ceux-ci de leur cAtj peuvent juger de l'importance des personnes qui leur prêtent une sérieuse attention, par la couleur et la magnificence des nombreux pavillons qui traînent sur le lac, etc., etc.
{h) Page 349- ^Ce carnaval , dont on parle tant, H qui ne finit pas , pnisque dés les premiers jours d'ocfobtv on rs au apcctacle en masque , est , de tons cens qtie l'on voit , le moins gai; la réputation qu'il a dans toute l'Europe doit aroir trompa bien des élrangert qui sont <renas exprès pour le voir. Il consiste Vportw un msnteaa noir nu taiam, une bahuta ou domino de même couleur^ qni n'enveloppe que la léte et les épaules , un chapeau nni ou. k plumet , un masque hlanc sur le visa^ on sur un càté du chapeau. Ainsi affublé , os va à ses visites, «t le soir un aisistc an spectacle. Cet uniforme, qui n'a rien de réjnuiaaant ponr les j'cnx , nt tris-eoimnode ponr la liberté : il co^ond les ^u et le* scM» ; car les fc mm es sont costamôes de mAme , ce qni donne lieu acnt iMliu propos.
XiigiMTes l<-s n'ilstcuses et In moinra partagpAÎrat qurtqw. foi» et* J<-giùsr:niei« avec le public, la police ferm»! kl yeux, sur les écarts des coiiTens , ei cette induljeDcc In aiudiait au gonvcrucraent « les «npéchak de cabiler en cour Oc Rome.
I^ fuômc autorité qui permet les masques , ne moSk pas qu'on les trouble dans leurs plaisirs. 1« jea surtout Ut uu de leurs plus grands amiisemcns. Od so reunit «lani ds salles publiques. Cétail auirebis deux, sénateurs qni kuaieiit la ban<iue ; l'or est éulé eu tas , les joueurs et In spectateurs , tous masqués , observent le plus grand lUwe: «Il y entend tout au plus quelques imprécatioin i vniibwt. de la part de ceux qui éprouvenl la fortune contraire.
Jusqu'aux liuit derniws jours , à l'excepiion dn matqw. on ne se douterait pas qu'on est en carnaval ; aloH b peuple»; met de la partie, tout se déguïsc. On aBiil aulri'lliis jotHT au ridnlto; Il suflisait d'avoir un tmmtirhe sur le visage pour y entrer ; maintenant que cesjm publics sont dêrendus , on se réunit dans des caslns oilt meilleure sociiilé ne dédaigne pas de se livrer à queloM auiusenifiis. Ia-s belles Vcnitieuues font tout l'cclat de ta Si.ir.'-es. I.i-s niidez-vous les |,Ius aimables font •<>■*«( le dtwspoir lies mûris , et fùvorisent particulièr^moit la îbtiisues secrètes. I-c jeudi (,'rns est le plus beau jour : oa » lionne nu peuple d.s spwtaeles en pleïu air j le plus ssi^ <-sl celui des denï, bœufs dont les têtes sont trancbces d'os snil loiip par une épéc loufîuc de quatre pîpds et lancée qtiiiiie doigts dans toute sa longueur : ÏI dut po„r la lettr b's lirais li's plus vigoureux.
Toul.-* res lëles se terminent par un f«u d'arUfice qui m ii«' ..vaut I.. uuit, parce qui! faut que tout «oit fini dt ,.i«r. l-t \illeentièro est assemblée alor» sur la place «!(
trois cent soixaiile-sii pieds ilc hauL C'est aux dépa» tie rintérieur que Gènes a Tavantage d*une aussi hellf situation. Les mes sont inégales ^ raboteuses, étroit», excepte deux , Li rue Neuve et la rue Balbî , qui sont larges , tirées au cordeau , et bordées des deux o6lés tir ftupcrbes palais. Pent-élre n'y a-t-il rien en Europe «pii é^ale ces rues en beauté et en magnificence. La plupart des palais qui ornent ces deux rues et toutes les aolres , sont vastes, bien décorés, et quelqties-uns trèt^îcbes en beaux tableaux et en meubles précieux . Les colonnes . b^ comiclies, les balustrades, les murailles, le pavé mène, tout est marbre dans cette superbe ville : c^est une profusion qui excite d'abord 1 ctonnemcnt et radmiration , msii dont on est bientôt rassasié.
(jb) Page 5Gx — Au mois de février 1998. Bonaparte quitte Paris pour visiter les c6tes de la Normandie. Son passage ne cessa d^étre marqué par les acclamations publiques et des fôtes brillantes. Mais la joie de cette marcbe triomphale fut troublée par un événement désasireux. : un détachement de gui ies i tant parti au grand galop de Rouen pour L^uviers, la poudre , échauffée par le frottement des gargousses , prit ieu dans un caisson chargé déchus ; l'explosion se fit dans un village dont les maisoos étaient rapproché<*s les unes des antres, et cette nulhenreuse commune fut toute entière incendiée.
Le Directoire affecta de rassembler , sur les cAles de France, des corps nombreux. On nomma les ctats-majors, et Ton ne négligea rien pour persuader à TEurope, qu'enfin la France allait porter, sur Je terram de son ennemi, le fléau de la guerre qui désolait depuis si long-tenu le continent. L'Angleterre elle-même commença à ne pins re«
garder tomme une raitie menace les prcparatifa tl'unc trtpéJilion dirigée par un homme que rïen ne semblait e(fraypr , irt (]ui commandait les guerriers les plus audacieux et [es plus habiles de TEurope.
M;i<laine Bonaparte alla rejoindre son époux ; elfe put conlemplor de près l'appareil d'une guerre maritime; elle parcourut successivement , aveu lu! , les cAtes de la Normandie, de la Bretagne , de Is Picardie. Bans nu petit TÎllage oii elle passait , elle aperçut un groupe nombreux «te parsans de l'un et de Taulre sexe , & genoux dans un cbiinip. Tous semblaient être dans un recueillement profond. Elle s'informa quelle était la cause d'un tel rassemblement. Un TÎeillaril lui dit : <i Notre église est dévastée, noire curé en fuite ; cL , à défaut de pasteurs, nous officions nous-mêmes. » Madame Bonaparte leur promit de faire rétablir à ses frais la cbapelle communale ; elle leur dit : a Je m'intéresserai à votre curé. » Ces bonnes gens voulaient déleler les chevaux de la voilure p»ur la porter ea triomphe ; elle t'y refusa. Elle fit remettre une somme à l'avance pour les r^arationa du presbytère, et çlle engagea son époux à acquitter la dette qu'elle venait de contracter. Bonaparte lui en donna l'assurance : ils rentrèrent bientôt fc Paris sans appareil et sans ostentation. ( S- )
{l) Page 5GB. — Dès les premiers jours de l'ambassade de Joseph Bonaparle à Rome , il avait remis une note par laquelle il demandait l'élargissement des patriotes arrêtés pour cause de sédition. Le Saint-Pcre y avait consenti , à condition que la peine d'emprisonnement serait commuée en liaonissemcnt perpétuel. Mais l'ambassadeur françab s'y était opposé, et avait forcé le souverain pontife k reUclirr les coupables , sans ancone condition. On vit alors
reparailrc à Rome le marquis Vivaldi, auLeur de tous les mouTemeiis , chef de toutes les conspirations tramés contre le gouvernement ; les forteresses et les prisons, dr Tôtat romain vomirent sur Rome une foule de démagogno enthousiastes et fanatiques , qui furent reçus en trîomplie par leurs complices. Dès-lors la chute du troue pontifical fut inévitahle. Encouragés par la protection de Joseph, footenuspar les émissaires français et cisalpins , dont le Bonlire s'était accrn d^une manière effrayante , les conspirateim renouèrent toutes leurs trames y ourdirent tous leurs complots y et les couvrirent d*un secret qu^ils crurent impénétrable.
Le 16 décembre , ils s'assemblèrent pendant la naît ï Li Villa -Médicis au nombre de quatre- vingts ou cent; tous armés de pistolets^ île sabres et de stylets ; ils arborèrent la -cocarde française, se répandirent dans la ville aux cris de rwe lu liberté j attaquèrent les patrouilles , et tncrcat quelques dragons de la garde pontificale. Joseph avait été prévenu de ce mouvement et avait gardé le silence ; mais le gouvernement romain , averti h tems , arait rassemblé dos troupes y cerné les rebelles , arrêté les plus matins , signalé le reste. On avait saisi une quantité immense de cocardes tricolores > que les insurgés se proposaient <lc* distribuer dans la ville. Joseph^ craignant (Tétre compromis par ce mouvement mal concerté j se rendit aussitôt chez le cardinal secrétaire d état , lui protesta de son dévouement y promit de tout faire pour contribuer à rétablir le calme y et déclara que loin de favoriser la distribution (U*s cocardes nationales , il donnerait la liste des huit membres de la légation française qui seuls avaient le droit de la porter.
Il se retira ensuite îi la juridiction, où se trouvaient 1rs
gëncraus Bupliot ':t .Sherlock. Il éuit quatre heures du soir , et la l'ist^ t\cs membres de la légation n'ilaît point «ncorc envoyi-e. Les rebelles dissipés le matin s'étaient ràuîs (te nouveau ; ils avaient à leur tête un artiste italien TÎTenienlprolégé par l'ambassadeor français ; ib parcouraient les rues aux. cris de rive ia liberté ; et distribuaient des cocardes tricolores. Ils se transportèrent au palais de Joseph, pour réclamer une protection ouverte, et furent admis auprès de l'ambassadeur , qui , ne Tonlant point se d^larer d'une manière officielle , les laissa agir, sans paraître prendre part à l'insurrection. Mais le désordre croissait à chaque instajU ; la foule des insurges se grossissait de plus en plus ; les troupes pontificales s'étaient rassemblées ; on se battait de part et d'autre avec acharnement. Les insurgt^ , pressés par les troupes de ligne , furent forcés de se replier , et se réfugièrent dans la juridiction de l'ambassadeur , en continuant à se battre avec intrépidité. Les soldats romains les y suivirent , et le combat s'engagea jusque dans le pabis de l'ambassadeur. Joseph fui alors obligé de se montrer, et intima au:i troupes papales l'ordre de se retirer. I^es soldats obéirent ; mais les insurgés continuant de tirer sur eux , ib ne cessèrent point de tirer sur les insurgés , et plusieurs patriotes périrent jusque dans les cours du palais. Alors le général Duphot , et quelques officiers français , le sabre à la main , tombèrent sur la troupe , et la forcèrent de reculer ; cet acte d'agression était do la plus haute imprudence ; c'était engager lu combat entre Rome et la France ; c'était rompre les traites et déclarer ouvertement la guerre : mais la colère et le coorage raisonnent peu. Le gcocral avait suivi la troupe d^ ligntf jusqu'à la porte Scptiminiane ^ là , les soldats indignés de se voir repoussrâ par un si petit bombre d'hommes,
jG rt'anirent, enT«loppîrent le gcnéral , et l'ptmdireU la place perce de coups.
Joseph , témoin âc cet cvi-nement , prit la fuite. Diq clailson ami ; il devait, quelques jours après, douv mail) h madenioiselle Clary , sœur de raOïÎKkssaina cette amunte malheureuse se trouraît à Home. l£ p rctcutit bi^ntùt do ifcinis.seineiu ; les patriotes fuvaicB coDspit-ation rclombait bur ses autcura , et l'amliM» français était trop compromis pour pouvoir mltv long-lcms ù Rome. Cependant le gouvernement m consterne , ne loyalt (ju'aTec effroi les suites de cttit heureuse journée ; il sentait qu'on allait lui demi compta du saog de Duphot , et que tout moyen de c liation était désormais impossible ; cependant il m d'envoyer nue force armée pour protéger le palais 0> résidence de l'ambassadeur. Le sccrctiiirc d*éut n'n rien pour se justifier auprès de la République Innr. ou conjura Joseph di; rester, on expédia un nwrn l'ambassadeur tle Home à i'aris , pour prévcDiT le 13 loîif! pt ll(''chir son coumnix. Mais Joscpb cl le YfiK furent inexorables. !*• premier partit de Home, se rel Toscane, et instruisit en dib^encele Directoire de < venait de se passer. Ainsi allait êlre consommée b du gouvernement romain , ealastrophe tcrrilile, qui eiitraincr bicmftt In ruine enlièrtr de l'Italie.
! Mcmnîrcx pour >rrt'n n l'Iiiituire de Franrc.
f«i) l'iige ri(i6. — Le jupe élail nialadu ft aup] sou miilbouraveo une réM^'nalioD digne du chef del'l (juand le général Cervuni vînt lui annoncer que le ] avait proclamé b rc'puhlt<]ue, il ne proli-ra aucune pi el se coulenta de dîinandcr ce que Ton avait décidé (
Le j^^nêral lui ayant répondu <(ue sa penoone éu!t en •&retê , et qu'il pouTait rester an Vatican sons la protection au (Ils aîné de l'Eglise ( ({aalificalion que l'on donne aux rois de France ) , ou se retirer de Rome librement , et choisir un asile , il disposa tout pour son départ. Quelques personnes Ini conseillaient de priendre la cocarde tricolore , (>t lui prometttîeot d'obtenir pour lui nne pension. ■ Je ne connais. point, dit cerénérable vieillard , d*entre imiferme que celui dont l'Eglise m*a dccoré ; mou corps est au pouvoir des hommes , mon ame apparient k Dieu ; je reconnais la main qui frappe le pastear et le troupeau ; je l'adore et me résigne. Je n'ai pas besoin de pension ; un sac pour me couvrir et une pierre pour reposer ma tite, voilà tout ce qu'il me faut ; c'est assec pour un vieillard qui vent finir ses jours dans la pénitence. »
<>uelques jours après , tl s'éloigna des liens, qu'il avait bonorés de ses vertus, combles de ses bienfaits , et se relira i Sienne. Vingtreept cardinaui le suivirent dans son exil. (S)
( n ) Page 367 . — Bonaparte, empereur, oubliera bieotAt qu'il avait respecte les malbeurs de ce prince spirituel , et admiré avec toute l'Europe sa pieuse et toochanle résignation , & l'époque où il n'était que général en chef de l'année d'Italie. Mais quand il envahira par la pensée tous les sceptres de la terre , sa conduite , vis-à-vb du Saint- Père , changera visiblement. Aujourd'hui il ne voil en Pic VII que la vertu accablée et souffrante : plus tard, il deviendra peot-^lre son persécuteur et celui du sacré collège, li'église triomphante 6nira malheureusement par devenir sous son règne une église aflUgée....
(o) I*agc 3^1. — Pour mieux coniuttre Im iuleolions
du Directoire h son égard , le général en chef de Vatrmée dltalie feignit de proposer à quelques-uns de ses Texpédition d'Egypte. Ses projets étaient que , dans le où il ne pourrait refuser le conunandement de cette armées et qu^il échouât dans les tentatives qu il fisrait pour le^ verser les beys , il chercherait tous les moyens de sefiûre un appui du successeur de Mahomet , et se itf nagerait anâ des ressources en Turquie. Alors , nouveau Coriçlan , si on leùt exilé de sa patrie, il serait venu lui-mdme Êiire paner sous les fourches Caudines ses impitoyables ennemis. H rêva un moment, à Fexemplede l'immortelle CalbenDe, la possibilité de la conquête de ce beau pays. « Je ferai peut-être, disait- il à Joséphine , arborer Fétendard de la croix sur le dôme de Sainte-Sopbie ; qni sait même.... » Il souriait en lui parlant ainsi. Ce ii^est pas le pins pressé: je vais commencer par miner sourdement la puissance des Cinq. J^observe que ce n^est pas par des demi-naesnrei qoe Ion gouverne une nation éclairée 5 il faut de la ibroey de la suite et de lunité dans tous les actes publics. Le bible Directoire manque de Ténergie nécessaire pour rexécatkia. D'ailleurs, il ne peut y avoir de république en France : dans un tel pays , c'est le marche-pied pour conïluire k Tanarchie. Où trouver des Spartiates sur un tel sol ? Jamais ibne naîtront dans les Gaules : les mœurs , les usages , Téducation , tout s*y refuse et se trouve en opposition avec le caractère national. Le français est bouillant , loger j il loi faut une aimable domination. Les mœurs austères et Finflexibllité qui caractérisaient les républicains d^antrefois , sont aussi étrangères aux dcscendans des vieux Gaulois , que le serait Tancicnne servitude si Ton voulait la rétablir. Leur esprit est belliqueux , rien ne les arrête pour par\'enir à leurs fins; mab ils pardonnent aisément, lie Français
(«t fier , indêpcadant , il lupporte difficilement YetcUrage ; il aime k essayer de tout , et même k iiuiOTCr. Le peuple conaerre le sen liment de sa dignité, ilie croit anpérieDr en tout, et présume que les lumières qui éclairent l'EnropepaP' tent nécessairement de ses foj'ers. Entboasiasteàl'excèSfQ briserait volontiers U statue qa'il vient d'élerer. Tels ont été portés en triomphe dans cette révolution , qui, qnelqoes mois après , n'avaientpassixpieda de terre pour leur servir de tombeau; témoins Pétion et autres , <]ui ke sont TUS privés de leur asile , et n'ont pu mourir aa sein de leurs Ibjers. La plupart des orateurs populaires ont fini mis^ Tablement au milieu des terres bouleversées par le soo> et n'ont en pour cortège que les oiseaux de proie.
Ce peuple en général réfléchit peu : l'amour de la gloire et l'atiratt de la nouveauté sont les deux plus puissant véhicules pour le faire mouvoir. Avec de tels sujet* on roi peut tout entreprendre , s'il parvient k établir les bases de sa puissance sur de bonnes lois , s'il garantît les liberté* individuelles, enfin, s'il fait en sorte .que l'impôt soit légal et réparti avec justice; qu'il veille surtout avec soin à oe que l'ombre des libertés qu'il concède, ne soit point éclipsée par le despotisme des grands. Le Français, k l'exanple de ses pères , veut être appelé à délibérer sur le choix de ses maJtdataires i de même il veut discuter sur ses intérêts, qui sont ceux de la nation. Un monarque bienfaisant doit accorder une portion de souveraineté k celai qui supporte les charge» publiques ; mais il ne doit jamais montrer de pusillanimité : un pas hors d« la ligne qu'il s'est prescrite, peut entraîner le bouleversement d'an état. Le premier fonctionnaire de France doit avoir la force nécessaire pour se faire obéir ; malheur 1 celui qui craindrait le peuple : loi partis se rêva lieraient , et mettraient le i<ojanme à
deux doigts de sa perte ; les gens sages gémiraienl , les faux républicaîos triompheraient , et les intrigans seuls en profiteraient f le jeu de bascule politique lent oonvient merreilieusenient ; j'aime à me rappeler ce bon mot de Mazarin, il caractérise le Français duseisieme«ècle; c'est le même aujourd'hui , et notamment s'il se persuade que râutoritc s'occupe de faire respecter y au dedans comme au ddiorsy sa propriété particulière et Tîntégrité du sol , qu'elle prolège son commerce, et le laisse jouir paisiblement de la liberté de suffrage qu'il croit avoir y ou qn il
s'est attribuée »
Le minbtre italien disait k Marie de Biédicis^ qnelqun jours après les journées des fameuses barricades : « Le peuple cantcy Madaffie , il finira par obéir. » De nos jours, que ne pouvons-nous dire : tous les partis cantent , mais ils devraient se faire quelques concessions mutuelles ; aiuî Ton pourrait parvenir à éteindre le brasier des révolutions sur le point de se rallumer. Un nouvel ineendie amènerait
une explosion générale.
( Note de Joséphine, remiie à réditenr qoclipics îoms avant <a mort. )
{p ) P^8^ ^7^* — L'insurrection du Caire éclata le t3 vendémiaire ( a i octobre ) , un mois après la célëbration des fêtes solennelles en l'honneur de la Républicpie française. I^es rassemblemens parurent d'abord à Bonaparte tl'une nature peu inquiétante. Il semblait que quelques mois de paix , que quelques promesses satbfaisantes dussent sitflire pour terminer ces différends. Le Divan recacillit les plaintes du peuple y et se chargea de les porter au général vxï chef. Bonaparte était sorti le matiu avec le général Cafarelli pour se rendre à Gizeh. Son aide-de-canip Jnnot restait seul au cpiartier-général ). il se hâta d'expcdicr un
courrier à Oixeh , afin de donner aTÎs de ce qui se passait au Caire. L*insurreclion prenait un caractère effirayant ; le nombre des séditieux augmentait à chaque instant x les mieux armés et les plus entreprenans s'étaient réunis dans un cimetière ; le général Dupuis , commandant dû la place, crut d*abord que de simples patrouilles suffiraient pour dissiper Tattroupament ; mais quand il rit que le désordre faisait des progrès alarmans , il sorti de son hMel , précrdé de ses bâtonniers et suiri d'un détachement de cent cinquante dragons. Il araif afoc lui son aide -de- camp Maury, et son interprète M. Baiidetift négociant français. Malgré b fioulo qui inondait toutes les rues , il était panreiui jusqu'au quartier des Francs , et aTait même dissipé quelques atlroupemens ; mais arriré à la rue des Vénitiens , il trouva les passages fermés par une troupe résolue de les défendre. Il lui fit adresser quelques paroles de paix ; mais les insurgés refusant de les entendre , il donne à ses dragons Tordre de le suivre, et charge avec emportement* Kn un instant , il se vit entouré d'ennemis , et couver! de hU*ssures. Un fer de lance Tatleignil entre le bras et la poitrine y et lui ouvrit une artère. An m^e instant son ai(k>-fle-camp tomba de cheval ; il voulut lui tendre la main pour lui aitler à remonter. On le transporta ches le général «lunot, son ami , où il expira quelques heures après.
Kl nouvelle de ce malhetreux événemt*nt répandit ràinrme partout ; le bruit du canon l'augmenta encore; l'arméf* française sortit de ses quartiers , le cximbat a'f*ngagea dans lonta^A|s met y ci devint sanglant : les habitai» , du haut de leurs maisons , faisaient pleuvoir une gréh* de pi(*rres sur les soldais français. On portait k quinse mille Ir nombre des insurges ; ils se replièrent sur uw* moM|uri* . 1*1 s'y retranchèrent , |>our donner h ceux qui
n avalent point encore pris les armes le tema de se rallier
à eux.
Bonaparte se présenta avec ses guides à la porte dn Caire , ne pat pénétrer , trouva la même résistance à celle de Flnstitat , et ne parvint dans Tintérieur de la v3Ie que par celle de Boulak. Mais toutes les commnnicatioBS étant interceptées , il fut réduit à se tenir sur la défensive , et le général Bon prit le commandement provisoire de la place.
Les rues de la ville étaient d^enues le théâtre de scènei cruelles et sanglantes. Les Français isolés avaient été surpris et massacrés dans leurs maisons. Celle du général Cafarelli avait été investie et forcée ; quelques officiers de génie s'y étaient défendus avec une rare intrépidité } mab, écrasés par le nombre , ils avaient payé de leur rie leur courageuse résistance. L'institut avait été assailli , noais non forcé. La nuit suspendit la fureur des insurgés , et Bonaparte en profita pour expédier aux troupes stationnées dans les lieux les plus voisins du Caire Tordre de s'y rendre aussitôt.
Bientôt la ville offrît un aspect encore plusmenacanl. Los Arabes s'étaient joints aux insurgés, et la capitale se remplissait h chaque insta nt de paysans armés de bâtons , do piques y de sabres , de tous les instrun»eus qui pouvaient leur servir à attaquer ou à se défendre.
Dans ce pressant danger, Bonaparte et les généraux français montrèrent une grande présence d'esprit , et une résolution extraordinaire. IjOs générai^ -Lanne y Vaux et Damas, sortirent de la ville à la tèle de leurs soldais , pour contenir les campagnes , et forcèrent un grand nombre de paysans à n^trogroder.
Pondaut lu nuit , le généra ! Dauimariin avait tourné la
irillc avec quelques pièces d^arlîllerie, et s'élait établi sur le Mokattan , de manière à dominer la capitale ; les troupes avaient prb position dans plnsieurs quartiers , et par la supcriDrité de leur tactique y et leurs excellentes dispositions , se trouTaient en état de dicter la loi aux insurgés. Le général en chef leur enroya , à diverses reprises y offrir le panlon ; mais , cette demande même ne faisant qu'encourager la rébellion , il fit cerner la grande mosquée et tous les quartiers voisins , et donna aussitôt le signal à la citadelle et au général Dammartin de commencer 1« bombardement. En ce moment, un pbénomène rare en Egypte vint dt'^concerter les insurgés , et porter dans leurs cœurs une fraveur subite. Le ciel se couvrit de nuages, le tonnerre se fit entendre, et de nombreux éclairs sillonnèrent les nact« lifî bruit du .canon, celui de la foudre, qui se mêlaient d*ime manière terrible, imprimèrent un si grand effroi aux mus sulmans, que les quartiers de la ville qui n*avaient pas encore pris part au mouvement général , n*oscrent se montrer en armes, et qu*après deux beurcs de bombardement , ceux qui sV*uleot retrancbés dans la grande mosquée envoyèrent tlomander grice. « L'beure de la clémence est passée , répondit fièrement Bonaparte ; vous aves commencé , c*est à moi de finir. » Il fit alors resserrer le blocus , et les soldats français s'avançant jusqu'aux portes de la grande mosquée les brisèrent à coup de hache, et pénétrèrent dans Tintérieur de Tédificc. Alors le carnage devint terrible* ; ce ne ^ut plus un combat , mais une boucherie. Ces malheureux musulmans cherchaient en vain à s\*chapper , ib tombaient S4IUS la baïonnette du soldat. Tout ce qui était armé d^une picrrt* ou d'un bâton, fut impitoyablement mis ii mort. Quelques corps d'insurgés rai semblés dans divers quartiers de la TÎUc . e(rrav('*s du sort de leurs camarades , tentèrent de
se sauver dans les campagnes , maïs Ics-Arabes du clé également ennemis des deux partis , et la caTalerîe française , commandée par le général Dancourt , les forcèrent de rétrograder , et les poursuivirent jusque dans la rillc, de sorte ([uc de tous côtés ik ne trouvèrent que la mort. Cette sanglante exécution dura depuis quatre heures après midi juscpi^au lendemain matin ^ enûn, las de tuer, k soldat s'arrêta. On compta du côte des insurgés ciiiq mille victimes égorgées. lies Français ne perdirent que deux œnts hommes.
I^ lendemain , on s'occupa de la recherehe et de la pu* nition des coupables. On imput<iit ce soulcyement à vingt cheilu subalternes , qui avaient souvent manifesté des sentimens de haine contre Bonaparte. On en Gt arrêter cinq parmi lesquels se trouvait le cheik des avengles de la grande mosquée ; c'était un homme d'une autorité considérable dans la ville , mais d'une ame plus fière , pins indépendante que les autres. Il s'était y pendant la rcrohe, retiré au quartier général pour donner aux Français un gage de son innocence ; mais cette démarche ne le sauva point , les cheiks du divan qui Tavaîent précédé» et dont il avait souvent blâmé les secrètes complaisances y le repoussèrent de leur rang , et Bonaparte le livra à une commission militaire. Ce malheureux musulman fut décapité, les quatre autres furent fusillés avec un grand nombre d'Ég\ptiens et de Turcs, quon désignait comme les principaux instigateurs du soulèvement. Ainsi fut consommée la réduction d'un peuple auquel on avait promis tons les bienfaits de la civilisation.
( Mémoires pour lerTir à Thistoirc etc. )
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